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CHAPITRE PREMIER. 

J'arrive à Saint-Germain le 3o juillet. — Madame de M... me fait des 
questions pénibles.* — ^^Gonduite des royalistes pendant les trois jours. 

— Je rentre à Paris le^* — Je rencontre les députés se rendant au 
Palais-Royal. — M. de l««.. rient me voin r^Ouecella en '''^'^TnïiT 
-^Conduite de l'armée depuis quarantie ans. — Malices de M.. de L... 

— Qui prendra-t-on pour roi? — Inti'igues libérales. — M. Dupin 
' soumis aux ordonnances. -— Détails piquaiis sur la protestation des 

députés. — M. Guixot rédacteur. — Des jacobins et des républicains. 
Le comte Sébastian!. — Aucun n'a paru non plus de ce côté, — Le 
général Dubourg. -^ Ce qu'il dit au duc d'Orléans. — Réponse de 
Son Altesse Royale. 



Il était tard lorsque je partis de Saint- Cloud 
le 3o au soir. Je me rendis à Saint-Germain, chez 
une amie que je trouvai dans les larmes et la 
terreur, car elle était une des fidèles de la bonne 
cause. Nous mêlâmes nos douleurs , nos regrets 
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a RÉVÉLATIONS 

et nos espérances ; car on ne pouvait encore sup- 
poser ce jour-là que la chute des Bourbons fût 
complète. La révolte ne s'étendrait peut-être 
pas jusqu'aux provinces; celles-ci pouvaient se 
soulever même en faveur de la famille royale ; 
mais , hclas ! d'un autre côte, la guerre civile... 
Quelle horrible perspective pour qui aime sa 
patrie ! 

Madame de M...^ stupéfaite des-évènemens 
qui venaient de se passer, se demandait encore 
par momens si ce n'était pas un rêve. Toutes 
ses questions renouvelèrent mes peines les plus 
cuisantes ; elle s'informa principalement de la 

m 

conduite que le roi et son fil^ avaient tenue dans 
cette circonstance; jusqu'où leur héroïsme je- 
tait porté. Je baissai les yeux, n'osant répondre. 

« Mais le roi est monté à clieval ? me dit-elle. 

» *— Hélas l non. 

» — Maïs le Dauphin ? 

i — Pas davantage. 

» — Mais le duc un tel ? mais Je marquis? mais 
le comte? mais le baron? mais le chevalier? 

i-^Pas davantage^ vous dis^je. Hélas ! nous 
avons failli perdre dans la révolution jusqu'à nos 
armes littéraires, et même le fusil de M.Genoude; 
la Gazette de France était sur le point de ne plus 
paraître^ ainsi]^qu'a fait TUniverscl. • 
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Madame de M..., versant des larmes d'un 
amer dépit, me fit alors cette question , dont on 
s'est emparé depuis dans une caricature fort 
spirituelle : « Mais où étaient donc les royalis- 
tes pendant tous ces combats ? 

» — Dans la cave ou au grenier; car je ne 
crois pas qu'un seul se soit montré dans les 
rues , voulant se réserver intacts sans doute pour 
une meilleure occasion d'exercer leur courage. 

»— La honte en retombe sur nous! Bientôt 
nous n'oserons plus avouer un seul de nos che- 
valiers. 

» — Je le crains comme vous. Le feu roi me di- 
sait un jour: Ne cotoptons jamais sur les roya- 
listes en bataille rangée; ils ne saveijt que bat- 
tre en retraite; mais, en revanche, personne 
mieux qu'eux ne s'entend à conspirailler. » 

Madame de M... voyant que j'avais besoin de 
repos , me quitta en maudissant la lâcheté des 
uns et le courage des autres. Je me couchai; 
mais les idées qui se pressaient en foule dans 
mon esprit m'empêchèrent de dormir. Je pas- 
sai la nuit entière à rassembler dans ma mé- 
moire tous les évènemens de cette affreuse ca- 
tastrophe. Je suivais pas à pas dans son voyage 
ce roi infortuné , dont la tète blanchie par les 
Eonées allait chercher son dernier repos sur 

I. 
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un sol étranger. Je le voyais^ entouré de sa fa- 
mille désolée , s'exilant pour la troisième fois, 
hélas! pour la dernière! Ces idées me déchi- 
raient le cœur; cherchant à y échapper , je me 
levai de bonne heure, et me décidai^ dans mon 
impatience, avoir les choses par moi-même, à 
partir le jour môme pour Paris. Madame de 
M... voulait m'en dissuader. 

«Mais, mon amie! restez, me dit-elle; qu'allez- 
vous faire au milieu d'une populace furieuse, 
qui va manger du noble et du royaliste comme 
les sauvages mangeaient du jésuite du temps 
des missions étrangères !» 

Je résistai aux instances de madame de M., et 

le 3 1 juillet, vers deux heures deTaprès-midî, je 
traversais le pont de Neuilly, pour rentrer dans 
la ville insurgée. En traversant les Champs-Ely- 
sées et la place Lpuis XVI, j'aperçus peu de 
b(irf icades de ce côté; on en élevait cependant 
quelques unes çà et là, dans la crainte d'une 
nouvelle attaque. Tous ceux que je voyais, en 
habit, en blouse, ou en chemiSe, montraient 
une égale activité, une union et une joie tem- 
pérée, dans quelques uns, par la perte d'un ami 
ou d'un parent. Je remarquais en eux, à la fois 
tant de simplicité et d'orgueil, de force et de 
modération , que je ne pus m'em pécher d'en 
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D'UNE FEMME DE QUALITÉ- 5 

éprouver du dépit en pensant à la conduite si 
différente des nôtres. Mille bras aidèrent, à 
l'envi, ma voiture à franchir les diverses barri- 
cades qui se trouvèrent sur mon passage; et plu- 
sieurs personnes de mon quartier m^ayant recon- 
nue^ me saluèrent du titre de madame la com- 
tesse ^ sans ironie, sans outrage, et comme s*il 
ne se fût rien passé d'extraordinaire. 

Je ne pouvais revenir de mon étonnement: 
nous ne concevions pas la révolution sans Jaco- 
bins, le drapeau tricolore sans bonnets rouges. 
Et cependant mes yeux ne m'avaient pas trom- 
pée; c'était bien l'étendard aux trois couleurs 
que j'avais vu flotter sur les Tuileries à la place 
de ce drapeau blanc redevenu à son tour sédi- 
tieux et proscrit. 

Au moment où je traversais le pont Louis XVI, 
je vis venir à moi une foule nombreuse, frap- 
pant l'air de bruyantes acclamations, agitant 
des mouchoirs, de petits drapeaux tricoloresy 
et manifestant une joie franche et sans réserve, 
qui me rassura sur ses intentions. Cependant 
éprouvant malgré moi une certaine, inquiétude, 
je demandai de quoi il s'agissait. i 

t Madame, me répondit un jeune homme au 
visage doux, à la contenance martiale, dont là 
main gauche .était enveloppée d'un mouchoir 
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ensanglanté ^ ce sont nos députés, qui vont 
rendre visite au duc d'Orléans , arrivé d'hier 

soir, 9 

Ce fut ainsi que j'appris où était le prince. 
Divers bruits contradictoires nous avaient in* 
doits en erreur à son égard. Des gens bien in- 
formés, je crois, m'ont affirmé qu'ayant à 
craindre, dans le premier moment , la sévérité 
prudente des ministres de Charles X, il avait 
pensé à chercher un asile obscur. Je fuscharmée 
de le savoir dans Paris. Sa présence devait ral- 
lier les honnêtes gens et offrir moins de chances 
au triomphe de l'anarchie. J'appris ensuite 
qu'après avoir reçu les députés, S. A. R. s'en 

était fait accompagner pour aller rendre visite à 
la révolution dans la personne des membres du 

gpavornement provisoire , installé à l'hôtel-de- 

ville, dès le matin du ag. 

Aussitôt que j'eus pris du repos, ou du moins 

4ès que l'agitation de la route se fut un peu 

calmée, je me hâtai d'envoyer chez M. de L..., 

un de mes voisins, en qui j'avais con6ance, 

pour: le prévenir de mon arrivée ,\et le supplier 

d'accourir en toute hâte me donner des nou- 

velles» que je brûlais d'apprendre, et m'appor- 

ter des consolations dont j'avais grand besoin. 

* • M* deL... arriva environ vingt minutes après^ 
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lé teint hâlé, les cheveux en désordre, les 
mains noircies de poudre, et enfin avec une 
négligence de costume qui ne lui était pas ordi- 
naire. Nous nous embrassâmes d'abord en si- 
lence, notre émotion nous empêchant de par- 
ler. Mais, le premier moment passé, M. de L..« 
me témoigna sa surprise de me voir à Paris. 

«Eh quoi, madame, me dit-il, vousn*ave« 
donc pas peur d'être dévorée vivante par les 
cannibales de la révolution ? 

» — Il s'agit bien de cela! lui répondis -je 
d'un ton de reproche; je dois plutôt vous de* 
mander comment vous avez pu faire cause 
commune avec eux. 

» — J'ai pris les armes contre M. de Polîgnac, 
je regrette sincèrement que Charles X en ait 
reçu le contre-coup. Mais il n'était point question 
ici d'un jeu d'enfant, il s'agissait de combattre 
le despotisme, l'ancien régime où l'oa voulirit 
nous ramener; j'appartiens au nouveau par 
mon âge, et je devais le défendre. Ceux qui ont 
fait les sottises doivent en subir les conséquen- 
ces, ils ne méritent même pas qu'on les plaîgtici^' 

» — Maïs, monsieur, répondis-je avec vqtaé!* 
que aigreur , il me semble que vous vous pres?^ 
sez bien de chanter victoire. Le roi a encore 
pour lui les provinces, les places forte», leà 
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8 RÉVÉLATIONS 

troupes, l'arm^^c d'Alger, et il sera certaine- 
ment soulcnu par tous les souverains de l'Eu- 
rope. » 

M. de I-.. .. se prit à rire. 

«Vit-on jannais, madame, me répondit -il, 
des soldats combattre pour des chefs qui recu- 
lent ou n'osent se mettre à leur tête? D'ailleurs 
les nôtres ont pris l'habitude , depuis quarante 
ans , d'abandonner le maître qui ne paye plus, 
pour servir celui qui paye. Il faut vivre avant 
tout. Ouvrez l'histoire , vous verrez l'armée pas- 
ser de Louis XVI à l'assemblée constituante, du 
pouvoir légal à la convention usurpatrice , du 
comité de salut public, investi de l'autorité, à 
la réaction de thermidor. Au 18 fructidor elle 
abandonna le conseil en faveur du directoire^ 
qui certes n'était pas dans son droit; et plus 
tard, quand il s'y trouva au 18 brumaire, elle 
répondit à l'appel d'un héros sans mission légi- 
time. A-t-elle soutenu ce nouveau maître en 
1814? Défendit-elle le roi aux cent jours? Non; 
mais on la vit se réunir sous ses drapeaux lors- 
que la fortune à Waterloo se déclara contraire à 
Bonaparte. Et, dans les derniers jours, vous sa- 
vez quelle a été la conduite de la ligne pendant 
le pombat. L'armée n'est fidèle qu'en bataille 
rangée et lorsqu'on la conduit sur un ennemi 
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D'UNE FEMME DE QUALITÉ. 9 

étranger; mais malheur au cl^ef qui comptera 
. sur elle pour opprimer la nation , elle lui échap- 
pera toujours. » 

Je ne sus que répondre à ce tableau chrono- 
logique où toutes nos phases militaires étaient 
peintes avec une grande exactitude. Je me rejetai 
sur la fidélité des provinces, mais là encore vin- 
rent échouer mesargumens;M. deL... a un rare 
talent dans la conversation pour mettre toujours 
le bon droit de son côté, du nioins en apparence, 
et malgré ma vanité de femme je suis forcée d'en 
convenir, 

«Ainsi vous croyez donc la révolution consom- 
mee? 

.—Oui, madame. 

p — Et qui en profitera ? 

• — Oh! ne craignez rien , il se trouvera assez 
de gens qui s'empresseront de venir prendre part 
au gâteau ; l'appétit ne manque pas dans le siècle 
où nous sommes. Nous aurons la contre-partie 
des courtisans de la restauration , la roue n'aura 
tourné que pour présenter la même face. Cette 
révolution est venue dix ans trop tard ou dix ans 
trop tôt. 

» — Si la chose n'était pas si sérieuse, je vous 
accuserais de votiloir plaisanter. On nous peint 
les libéraux doué§ d'une probité et d'un désinté- 
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10 RÉVÉLATIONS 

ressèment sans égal. Et depuis quinze ans qu'on 
nous jelte leur vertu à la tête ^ il est impossible 
qu'ils viennent en un instant détruire une répu- 
tation établie depuis tant d'années. 

» — Four être libéral, oo n'en est pas moins homiie» 

répondit M. de L... en faisant une variante obli* 
gée à ce vers de Tartufe. 

» —De grâce, alors débrouillez-moi ce chaos ou 
je me perds! où cheminons-nous donc? est-ce 
vers l'empire, la royauté ou la république? au 
nom du ciel ! expliquez-vous clairement. 

» — Calmez-vous, madame, je vais vous répondre 
de mon mieux. D'abord, quant à la république , 
je crois qu'il n'y faut pas songer. Il n'y en a que 
deux possibles , celle qui est fondée sur des lois 
sages, et l'autre qui n'est que l'anarchie déguisée. 
Celle-ci conviendrait aux ambitieux, mais la 
France ne la supporterait pas pendant vingt- 
quatre heures. La première, je crois, n'arran- 
gerait personne; elle ne peut convenir qu'à un 
peuple neuf qui conserve encore sa virginité po- 
litique. 

» — Alors sera-ce le duc de Reischtadt qui sera 
élevé sur le pavois? 

» — Non, il est trop loin de nous, les Français 
sont toujours pressés de jouir ; d'ailleurs il fau- 
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drait faire avec lui des conditions, et les nôtres 
sont déjà toutes faites. Nous nous rangerons dans 
le parti de la royauté constitutionnelle jusqu'à 
ce que nous nous soyons donné un roi, ce qui 
ne peut tarder. 

» —Et ce roi sera Henri V? demandai-je avec 
plus d'empressement que de confiance. 

» — Henri V! miséricorde! c'est-à-dire MM. de 
Latil, Tharin, dePolignac, etc, etc.;, la cour des 
Tuileries enfin , une femme à la tête des affaires , 
des intrigues de boudoir, d'anticjjiambre! Non 
de par Dieu ! madame , point de IJenrî Y. C'est 
un prince sage qu'il nous faut, un prince pru- 
dent, économe, qui ne mangera pas le salaire 
de ses sujets en . vaine splendeur, qui gouvernera 
la France en bon père de famille; en un mot, c'est 
le duc d'Orléans. 

» — Mais croyez-vous qu'il ne reculera pas de-» 
vantune usurpation ? 

• — 11 n'y a pas d'usurpation quand un roi tient 
ses droits du peuple. Nous ne croyons plus à la 
royauté par la grâce de Dieu, et quand nous 
aurons un monarqueselon notre cœur, il sera tou- 
jours temps de rétablir piour ses descendans les 
droits de la légitimité. 

» — Ce sera donc là le dénouement de ce drame 
terrible ? 
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• — C'est-à-dire, madame, quela toile est à peu 
près baissée; car depuis avant-hier la chose est 
décidée. Mais si vous désirez savoir sur les der- 
niers évènemens une foule de particularités se- 
crètes que les journaux les plus francs n'ont point 
encore mises au jour, je me fais fort de vous satis- 
faire. 

» — C'est le meilleur moyen de faire votre paix 
avec moi, car vous savez que j'ai une grande pré- 
dilection pour le mystérieux. 

» — Dans ce cas, madame , vous pouvez prêter 
Toreille à mes révélations. D'abord vous saurez 
que les ordonnances^ en désarmant et dépouil- 
lant les journalistes d'une façon brutale, leur 
firent déployer un patriotisme admirable, et 
que , dès le 26 , ils se préparèrent à les combat- 
tre de tous leurs moyens. On cite un ou deux 
journaux au plus qui consentirent à passer sous 
les fourches caudines de la censure , et deman- 
dèrent l'autorisation de continuer à paraître ; 
plus tard ils ont eu honte de cette démarche, 
ou du moins plusieurs des rédacteurs entrèrent 
honorablement dans la cause de là liberté. 

• On chercha ensuite un moyen légal de dé- 
fense ; on le demanda à M. Dupin aîné, qui dé- 
clara que, dans son cabinet, il serait seulement 
jurisconsulte, attendu qu'il ne se regardait pas 
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comme député. Ces paroles qu'il croira sans 
doute devoir nier, n'ont eu que trop d'audi- 
teurs. C'est dommage : M. Dupin a perdu là 
toute Tautorité de son nom et de son talent; il 
deviendra difficile de lui confier des fonctions 
ostensibles. 

• Les députés présens à Paris se réunirent, le 
26 , pour décider de rédiger une protestation en 
leur nom ; M. Guizot en fut chargé. Il le fit d'a- 
bord en termes discrets , mais à mesure que la 
royauté de Charles X déclinait, le rhétoricien 
devenait plus hardi , effaçait une expression 
respectueuse pour la remplacer par une autre 
plus énergique. L'original de cette pièce curieuse 
a été conservé dans les archives du journal le 
Temps , où ;! est soigneusement gardé. ' 

» — C'était du moins de sa part une action 
courageuse; car écrire et signer une telle pièce... 

» — L'écrire, soit; mais quant à la signer, 
ni lui ni ses collègues n'y ont apposé leur seing. 

» — Quoi , ces héros politiques auraient joué 
ce tour de passe-passe ? 

» — C'est celui de leur début ; il promet pour 
la suite ; aussi je n'ai pu m'empécher de rire en 
lisant ce matin, dans le Constitutionnel, que 
M. Dupin aîné a été omis par erreur dans la 
liste imprimée des protestans, et que son nom 
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se trouve à côté de celui de ses collègues dans 
roriginal. • 

Quoique peu disposée à la gaiclé^ je fus amu- 
sée malgré moi du courage prétendu de ces 
hommesqui se glorifiaient aujourd'hui qu'ils n'a- 
vaient plus rien à craindre d'un fait qu'ils avaient 
pris soin de pouvoir nier en cas de danger. 

• Allons > m'écriai-je, je vois que nous autres 
courtisans de profession n'apprendrons rien à 
ce^ Fabricius du libéralisme^ et je ne puis que 
dire avec l'Intimé : 



Petit-Jean , c'est fort bîen débuté 1 



».^ Nous terminerons encore mieux ^ répon- 
dit M. de L... avec sa gravité imperturbable; 
car nous mettrons , comme on le dit vulgaire- 
ment^ du foin dans nos bottes. 

• «^ Ah I de la calomnie , docteur Basile. 

• — Non sur ma foi , madame ; c'esfde la belle 
et bonne médisance. Je ne finirais pas si je vous 

faisais Ténumération d'une foule de services et'de 

■ 

dévouemens qui se font payer à l'avance, pour 
an obtenir plus sûrement la récompense. Vous 
ne sauriez ctoire quels progrès la civilisation 
a faits parmi nous depuis le départ des Bourbons. 

• — Mais, mon ami, les libéraux étaient di- 
gnes de l'affection de M* de Yillèle. i 
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Je connaissais la causticité de M. de L..., 
néanmoins il était lui-même libéral, et je ne 
pouvais croire qu'il dénigrât son parti pour le 
seul plaisir de pèrsiier. Si M. de Courchant 
m'eût parlé à sa place , j'avoue que j'aurais été 
moins crédule, 

« Mais, lui dis-je, il exislfc cependant au mi- 
lieu de tout cela des républicains ? 

» — Il s'en trouve clair-semés dans la masse ^ 
et de deux sortes : la première est un reste des 
hommes de 93, dont Bonaparte et la restau- 
ration n'ont pas voulu ; c'est le type du sans^ 
culotisme , des pontifes de Marat, mais sans 
force, sans énergie; l'autre est composée de 
jeunes gens ardens, impétueux, livrés à tou- 
tes les brillantes illusions de leur âge , qui rêvent 
la vertu, la gloire, Tégalité, en usant de tous 
les plaisirs défendus, et en faisant du despo- 
tisme avec le.virs maîtresses. • 

J'écoutais avec plaisir M. de L... , car il abon** 
dait dans mon sens. Puis il changea de sujet 

« Savez- vous, me dit-il, que le comte Sébas^ 
tiani a passé les trois journées à se promener 
dans son jardin en belle robe de chambre de 
satin blanc? On dit aussi qu'il répondit d'un 
ton sec à ceux qui vinrent lui proposer, le â8, 
de se mettre à la tête du mouvement , qu'il 
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était tout dévoué à Charles X et à son auguste 
famille. 

I — Y compris sans doute la branche radette? 

j — C'était probablement sous-entendu ; mais 
enfin il refusa de se montrer. 

» — Qui s'est mis à sa place? 

• — • Un général improvisé, un nommé Du- 
bourg. Connaissez-vous ça? 

» — Mais je croyais cependant que le général 
Gérard... 

• — Il a donné son nom, de même que M. de 
Choiseul l'a laissé prendre. Nous n'avons vu là, 
ni le général Excelmans, ni M. Gourgaud, ni 
tant d'autres; mais en revanche, Thôtel-de-ville, 
dont je sors, est plein maintenant de ces mes- 
sieurs. 

» — Ainsi donc les chefs de l'insurrection 
étaient imaginaires? 

» — Oui, à l'exception du général Dubourg 
qui s'est jeté dans la mêlée, et qui guidait à la 
victoire les bandes de héros parisiens ; mais si je 
ne me trompe, son courage intrépide n'obtien- 
dra qu'à demi le tribut d'éloges qui lui est dû ! 

• — Des vaincus ! je le crois. 

» — Non ! madame, mais de ceux qui arri- 
vent à la suite des vainqueurs, et qui, n'ayant 
rien fait , voient de mauvais œil les lauriers des 
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autres. On donnera ce qu'on appelle le croc en 
Jambe à M. Dubourg. D'ailleurs je vous dirai à 
Toreille que tout à Theure il vient de commet- * 
tre un crime à rhôtel-de-ville. 

» — Ah , grand Dieu ! qui a-t-il égorgé ? 

• — Il a fait pire, madame; il a dit la vérité! 
» — Le cas est grave sans doute, racontez-môî 

donc cela. 

» — Le duc d'Orléans est arrivé à l'hôtel-de- 
ville"^ccompagné des députés ; il venait rendre 
visite au gouvernement provisoire. Grands com- 
plimens^ force congratulations: on commençait 
déjà à ressusciter les harangues laudatives de 
l'empire et de la royauté, lorsque le général Du- 
bourg, avec la rudesse d'un soldat, dit brus- . 
quement au duc d'Orléans: 

• Vous avez vu, prince, comme on tombe 

• lorsqu'on ne tient pas ses promesses ; c'est une 
ï» leçon dont on doit profiter. » 

» M. le duc d'Orléans, qui en effet ne méritait 
pas une telle apostrophe, répliqua «que n'ayant 
•jamais faussé ses engagemens, la leçon pour 

• lui était inutile. » Cet échange de paroles ra- 
pides occasiona dans l'assemblée une sorte de 
mécontentement et de trouble, qui rejaillira 
sur le général Dubourg. 

9 — Qu'a-t-on à lui reprocher ? 
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> — Que saifi-je , madame I peuUétre d'avoir 
pris le commandement avec un habit de lieuie- 
nant-général, sans en avoir le grade. Car nous 
qui n'étions pas au feu , nous sommes à cheval 
sur l'étiquette ; puis de s'être battu pour jouer 
pièce à ceux qui assistaient au combat du haut 
de leur belvédère. L'esprit humain a tant de 
ressorts secrets ^ pour attirer le blâme sur les ac- 
tions les plus louablesl Soyet certaine ^ madame^ 
que les récompenses ne seront pas pour M. Du- 
bourg et ceux qui se sont montrés ^ mais bien 
pour les gens qui sont accourus partager les pal- 
mes de la victoire après le danger. 
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CHAPITRE II. 

Dé l'ëmigraiion. — Le pro^amine de radtel-de- Ville. •<- ËérétatkMis 
eurieuses à ce mjeté -^ Gomment on propose le duc d'Orléans pour 
roi. — On demande des garanties. — Elles sont jurées par les 
amis de iSon Altesse Royale. — La Société Aide-toi, le ciel Vaidera. 
-^ Éloquence de M. de Béran^. -^ La Société accorde un 
programme en exigeant de nouTclIes prometses. '^ Les crii de Fhm 
le duo d'OrUant prévalent. — Excursion sur la pairie. -<- Les pilotes 
libéraux. — Je reçois la visite de M. de Chateaubriand. — Ce qu'il 
dit des trois jours. -> Sa profonde douleur. — Son opinion ma l'are» 
nir* — Son doute. — Il désespère des royalistes. — Ce qu'il fcNU -• 
Un sacrifice magnanime* 



Voyant que je multipliais mes questions sur 
les évènemens présens, et même sur ceux qui 
les suivraient, M. de L... se plaça dans un bon 
fauteuil, et se mettant vis-à-vis de moi, il me 
dit : 

ff Figurez-vous, madame, que nous avons vécu 
trois années depuis^ lundi dernier, et que Saint- 
Cloud était aussi éloigné de Paris qu'il l'est de la 
Chine ; il est nécessaire que votre imagination se 
prête à cette fiction, pour que vous puissiez 
comprendre le changement qu'ont amené trois 

2. 
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journées* Je présume que votre intention n'est 
pasd'émigrer? 

» — Émîgrer! que Dieu m'en préserve; cette 
folie est passéede mode; il est bien plus agréable, 
lorsqu'on veut pousser les choses à l'excès^ de 
ISedre de la fidélité dans son hôtel, ou d'aller 
bouder dans ses terres, que de courir les quatre 
coins de l'Europe en furibonds ou en mendians. 

» — C'est parler en royaliste delà civilisation. 
Ceux de 89 tenaient encore de la barbarie. Mais 
puisqu'il vous convient de jouir des avantages 
du gouvernement représentatif, tout en travail- 
lant à le renverser , comme vous et les vôtres 
ne manquerez pas de faire, de peur d'en per- 
dre l'habitude, il est nécessaire que je vous fasse 
connaître certains faits capitaux : ce que déjà on 

appelle le Programme de l'Hôtet-de-F'iUe , qui 
n'a rien de commun avec celui d'un concert, 
car ceux qui l'ont fait n'étaient pas d'accord, • 

Après ce prélude obligé, M. de L... se recueillit 
un moment, puis il reprit du ton d'une demoi- 
selle de compagnie qui fait la lecture à la dame 
du château : 

« On parle de ce programme, et tout me prouve 
qu'on en parlera long-temps encore; les uns 
prétendent qu'il n'existe pas, d'autres en font 
grand bruit ; mais je vais vous le caractériser de 
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manière à ce que vous ne puissiez pas le con- 
fondre avec ce qu'on va faire incessamment pour 
le dénaturer. 

» Le 28 juillet, MM. Laffitte, Mauguin, Lobaù, 
Gérard et Casimir Périer se crurent autorisés, au 
nomdela nation, de traiter avec CharlesX: c'était 
prendre une immense responsabilité, etse donner 
intempestivement une mission dont le peuple ne 
les avait pas chargés , et dont même il ne se sou- 
ciait point. Ils allèrent aux Tuileries; bien reçus 
du duc de Raguse, ils furent repoussés par le 
pauvre Jules , qui refusa de les recevoir; et cette 
ancre de salut, présentée par un groupe sans 
mandat de la nation , au profit de la maison 
régnante, fut brisée sans retour. 

• Les royalistes, se croyaient certains de la vic- 
toire, ils dressaient déjà des tables de proscrip- 
tion , que MM. Billot et de Foucault se dispo- 
saient à mettre à exécution ; les mouvemens de 
la soirée tourneraient, à les entendre, de ma- 
nière à forcer la populace à se rendre , et on 
se livrait en espérance à toutes les vengeances 
d'une sanglante réaction. La chose ne se passa 
pas ainsi ; le soir , la garde royale, vaincue sur 
tous les points, battit en retraite ; elle n'occupa 
plus que la dixième partie de Paris, que le len- 
demain elle abandonna successivement, pour 
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reculer jusqu'à Sain t-CIoud^ où elle arriva eu 
désordre et accablée de fatigue. 

• Le lendemain donc^ les constitutionneU pé^ 
nétrèrent à i'Hôtel-de-Ville ^ et tandis que la 
partie militante des patriotes continuait l'attaque 
du Louvre^ des Tuileries et de la rue Saint- 
Honoré , la partie administrative se rendit dans 
la salle du trône. Des députés s'y rassemblèrent, 
M. de La&yette y parut avec les autres membres 
du gouvernement provisoire , et ceux qui s'étaient 
créés en municipalité de la commune de Paris. 
Ou comptait dans ce nombre MM. Audry de 
PuyraveaUy Odilon-Barrot ^ Mauguîn, Eusèbe 
Salverte , Gérard , Vassal , de Bérenger , et tous 

les jeunes gens animés d'un pur patriotisme, et 
qui s'occupaient à consolider le triomphe de la 
cause publique sans chercher à en profiter pour 
euK-mémes. 

» Là on se demanda quelle forme on donne* 
rait au gouvernement if^Geear , car on convint 
qu'on ne traiterait à auc4iie condition avec la 
monarchie légitime. La plupart des conseillers 
penchaient vers une république tempérée. Il m'a 
été dit que le général Gérard représenta les in- 
convéniens qui découleraient de ce passage subit 
d'une liberté constitutionnelle royaliste à une 
démagogie dont la révolution de 89 avait laissé 
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dWieux souvenirs ; que les puissances étran^ 
gères , effrayées d'un gouvernement qu'ils con- 
fondraient avec l'anarchie^ se hâteraient de nous 
déclarer la guerre , guerre que notre présente 
situation nous rendrait incapables de soutenir ; 
qu'il était bien préférable de fondre toutes les 
opinions en une seule ^ ea se réunissant autour 
d'un trône légal ; que les principes libéraux du 
duc d'Orléans étaient connus^ que ce prince 
réunissait toutes les qualités qui font un bon 
roi , et qui plaisent à une nation ; que les Fran^ 
çais par conséquent le recevraient avec empres- 
sement , et que ie plus sage donc était de lui 
mettre la couronne sur la tête, 

» On ajoute que MM. Dupin et Guizot parlèrent 
dans le même sens ; le premier répondit de Tac- 
ceptation du prince. M. de Lafayette lui-même^ 
par une abnégation sublime de ses propres in- 
térêts, car il n'ignorait pas le grand rôle qu'on 
lui destinait dans la fondation d'une république , 
M. de Lafayette eut la générosité de renoncer à 
sa pensée chérfe , et de se rallier à la proposition 
du général Gérard ; il déclara que s'il fallait un 
roi* de France , le duc d'Orléans lui paraissait 
digne de ce titre, préférablement à tout autre, 
et qu'il attendait de lui le bonheur commun. 

iMais on ne consentît à* conserver la royauté 
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^Jij'cn y menant pour rondition qu'elle serait 
foiidn* sur des lois sages et qui limiteraient son 
pouvoir. MM. Odilon-Barrot, Dupont de l'Eure, 
Mttuguin^ affirme-t-on, et plusieurs autres moins 
ronnus, mais non moins patriotes^ insistèrent 
pour qu'on fit^ séance tenante, un programmedes 
conditions que Ton imposerait au duc d'Orléans. 
On décida que le nouveau pacte social renferme- 
rait la reconnaissance formelle du principe de la 
souveraineté du peuple, et des institutions répu- 
blicaines, c'est-à-dire de toutes celles qui assu- 
rent la liberté et le bonheur d'une nation. 

9 Les amis et les partisans du prince firent en 
son nom les promesses qu'on exigeait de lui, et se 
rendirent garans de sa bonne volonté ; on dut les 

croire sur parole, et tout fut conclu. 

• Cependant, au milieu de cet accord, quelques 
personnes, moins empressées d'opiner pour toute 
la France, firent observera l'assemblée qu'elle ne 
pouvait à elle seule consommer ce grand acte de 
constitution nationale, qu'une autre réunion non 
moins patriotique avait concouru de tous ses 
moyens aux nouveaux résultats de tant d'efforts 
généreux^ qu'enfin la société aide-toi, le ciel t'ai- 
de* emblée dans ce moment chez Lointîer, 

lelieu, pourrait se formaliser d'une ré- 
ise sans son aveu^ sans sa participa* 



.^ 



D'UNE FEMME DE QUALITÉ. aS 

lion, et par suite s'opposer à son exécution ; qu'il 
serait donc convenable de s'entendre avec elle, 
afin d'obtenir son consentement. 

» On reconnut la sagesse de cette observation 
M. Bérenger accepta la mission d'aller chez 
Lointier faire part à la société en question de 
ce qu'on venait d'arrêter àl'Hôtel-de-Ville. Il fut 
d'abord accueilli avec méfiance, mais il fit usage 
d'argumens si persuasifs qu'il parvint à entraî- 
ner tous les suffrages. Mais dans cette séance aussi 
on renouvela les conditions de THôtel-de-Ville, et 
de nouveaux engagemens furent pris, au nom du 
duc d'Orléans, par ceux qui vinrent l'y repré- 
sente 

«Cette résolution arrêtée, on agit en consé- 
quence. Il y eut de la bonne foi de la part des 
républicains; les hommes monarchiques doivent 
suivre leur exemple sous peine de voir remettre 
tout en question. Voilà, madame, ce que depuis 
hier matin on appelle le programme de l'Hôtel^de- 
Ville; c'est en vertu de ce pacte que dans la jour- 
née d'hier et dans celle d'aujourd'hui on a dirigé 
l'esprit public de manière à faire prévaloir les cris 
qui appelaient Son Altesse Royale au trône, sur 
ceux de A bas Charles X, Vive la liberté, qui na- 
guère encore se mêlaient uniquement à celui de 
Vive la charte. Je puis affirmer que depuis le a6 
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au soir jusqu'à ce jour^ où j*ai vécu pour ainsi dire 
dans les rues^ je n'ai entendu que ces trois accla- 
mations; le duc d'Orléans était certainement dans 
beaucoup de cœurs , mais son nom ne sortait en- 
core d'aucune bouche.. Cependant dès que la 
nouvelle impulsion a été donnée, le peuple qui 
aime dans ce prince les vertus qui le distinguent, 
s'est attaché sur-le-champ àlui avec enthousiasme 
et dans l'espoir qu'il lui devrait un avenir plus 
heureux.! 

J'avouai à M. de L... que nous n'avions eu à 
Saint^loud aucune notion de ces diverses in« 
trigues, et je lui demandai ensuite des détails sur 
l'arrivée de Son Altesse Royale à Paris. Je sus que 
le second fils de M. Méchin avait porté le premier 
la nouvelle au prince , du mouvement opéré en 
sa faveur; qu'ensuite^ M. Dupin était allé de son 
propre chef, en manièrede coureur politique, of- 
frir des avis au ducd'Orléans don t il n'avaitassuré- 
ment nul besoin, et quHl avait été suivi peu après 
d'une foule d'amis non moins empressés de porter 
leur tribut d'encens* aux pieds du nouveau pou- 
voir. Le prince était arrivé sans escorte, sous la 
sauvegarde de la cocarde nationale, seconfiantà 
la loyauté du peuple ; celui-ci, au plus fort de la 
mêlée j avait préservé le Palais«Royal du pillage, 
et pris sous sa protection spéciale la demeure de 
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celui qui allait devenir son souverain par un choix 
libre, spontané et général. 

« Mais, dis-je, il n'est pasencore roi ? 

» — Il est lieutenant^général du royaume en 
vertu d'un décret du gouvernement provisoire; 
les chambres lui donneront plus tardée titre, qui 
sera un échelon pour arriver jusqu'au trône. 

■ *— La chambre des pairs ne consentira pas à 
la déchéance de la famille royale. 

9 — Bah ! répliqua M. de L... en riant^on ne lui 
en demandera pas plus la permission que celle de 
la briser elle-même. 

» — Qu'en tendez- vous par là ? 

» — Oh! presque rien, sinon que tous les 
pairs créés par Charles X seront éliminés de la 
chambre. 

• — Cela ne se peut, et la charte ? 

• — La charte! ne Ta-t-on pas violée, n'a-tHslle 
pas été faussée par M. de Polignac ? pourquoi ne 
profiterions-nous pas de cet exemple pour la ré- 
viser ? l'occasion est belle. 

• — Ainsi MM. de Villèle, de Peyronnet et de 
Corbière ne seront plus pairs ? 

i — Pas plus que MM. deBonald, Olivier, La 
Panouse et tous ces Laubardemonts de la presse 
qu'on imposa au premier corps de l'état sans qu'il 
lui en revint aucune illustration. Sacl^ex bien, 
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madame^ que la pairie s'est suicidée par sa tache- 
tée depuis seize ans et surtout par sa désertioaà 
la cause nationale pendant ccsdernières journées. 
Elle s'est couverte d'un tel mépris^ qu'on déci- 
dera d'elle^ devant elie^ chez elle, et sans elle, 
el qu'on lui donnera son arrétàsignerpour unique, 
intervention dans cette affaire. Depuis dimanche 
dernier ses membres n'ont voulu ni se réunir 
pour protester contre les ordonnances, ni pour 
soutenir la royauté. » 

Je vis à l'aigreur de ce discours que mon in- 
terlocuteur était encore échauffé par les scènes 
du moment. Je l'écoutais sans l'approuver, 
mais avec intérêt; il m'apprenait des choses 

si bizarres qu'effectivement j'aurais pu croire 
avoir fait en vingt-quatre heures le tour du 

globe. 

«Mais maintenant, lui dis-je, qui va con- 
duire la barque au milieu de la tourmente .^^ 

9 — Les pilotes ne manqueront pas, madame, 
pourvu que l'habileté ne leur fasse pas faute. 
Nous aurons principalement pour chefs régula- 
teurs, des avocats, des professeurs, des doctri- 
naires; car la révolution commencée par le cou- 
rage dans les rues, s'achèvera par l'intrigue des 
salons subalternes. Nous verrons surgir les frè- 
res Dupin, MM. Guizot, de Broglie, Laffittc, Ca- 
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simir Pérîer, Gérard, deRumigny et tant d'au- 
tres. Des enfans, on en fera des hommes; les 
orateurs prêcheront la concorde en mettant lé 
feu partout; enfin, madame, il se passera des 
choses étranges et faites pour amuser un spec- 
tateur indifférent. 

9 — Mais il y a , dit-on , de grands talens 
parmi les libéraux. 

» — Il s'agit bien de talens, de vertus! les 
esprits supérieurs effraient les esprits médio- 
cres, et comme la majorité l'emporte toujours 
dans la balance, il est à craindre que la victoire 
reste aux derniers. » 

M. deL... me dit encore une foule de choses 
que j'ai oubliées, puis il me quitta, car il était 
très impatient de connaître le résultat d'un con- 
seil secret tenu par certains personnages, fort 
jaloux déjouer un rôle, mais ne se décidanj^e- 
pendant qu'en tremblant à monter sur le nou- 
veau théâtre. 

Quant à moi, vivement agitée, je pris un bain, 
et à neuf heures du soir j'étais couchée. Dirai- 
je que j'eus un sommeil tellement léthargique 
qu'à mon réveil je crus un moment avoir dormi 
un quart de siècle au moins ^ comme Epémé- 
nide; cependant, cherchant à rassembler mes 
idées, je m'efforçai de m'accoutumer à ma nou- 
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velle situation , n'ayant rien de mieux à faire. 
J'étais donc ensevelie dans ces profondes ré- 
flexions , lorsqu'on m'annonça M. de Chateau- 
briand. Ce nom électrique me fit tressaillir. Je 
me levai avec vivacité^ et, les yeux baignés de 
larmes^ je courus vers cet illustre ami. 

Une tristesse morne était répandue sur ses 
traits^ qui exprimaient le deuil de son cœur. 
Nous fûmes quelque temps sans parler , tant 
notre émotion était vive. 

c Par quelle fatalité^ s'écria enfin M. de Cha- 
teaubriand y ne me suis-je trouvé ni à la cour 
ni parmi le peuple , pendant les trois jours I 
J'arrive de Dieppe , où j'étais allé rejoindre ma- 
dame Récamier Ies6au matin, et où j'ai appris 
les ordonnances le ^7. 

— Ah ! mon ami , quel changement depuis 
que pous noys sommes vus ! 

• «-^ Quelle chute! madame^ quel mélange 
de bien et de mal^ de vertus et de fautes ! Voilà 
donc la race de nos rois battue une troisième 
fob par la tempête^ et jetée sur y ne plage 
étrangère y et nous forcés d'assister à cette cata- 
strophe, à laquelle nous ne pouvons opposer 
que des larmes et des regrets ! » 

Je ne rends sans doute que bien faiblement 
les expressions de M. de Chateaubriand^ dont 
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Téloquence ne peut trouver en moi qu'un in- 
digne interprète. 

t Savez-vous ce qui m'a brisé le cœur ? me 
dit-il. En arrivant, dès que les portes de Paris 
m'ont été ouvertes^ j'ai couru au Journal des 
Débats^ où je suis resté quelques momens à me 
faire tout raconter; en sortant de la rue de^ 
Prêtres, j'ai été reconnu par quelques jeunes 
gens, qui m'ont pris sous le bras et m'ont accom- 
pagné jusqu'à la Chambre des Pairs, en for- 
çant tous ceux qui passaient, de lever leur cha- 
peau à mon nom, et de crier : Vive M, de Cha- 
teaubriand! 

» — Et cela vous afflige ? 

• —Vive M. de Chateaubriand, sur le tombeau 
de la monarchie ! 

• -—Mais près de ce tombeau est un enfant, 
au profit de qui peut encore s'ouvrir l'antique 
héritage de Henri IV. 

.1 — Ma voix se fera entendre pour lui. » 
Avec quelle énergie touchante il m'exprima 

alors ses sentimens de royaliste et de citoyen ! 

11 me parla aussi des différens partis qui étaient 

en présence; et, avec son regard d'aigle, il sonda 

'c profondeurs de l'avenir. 

t Le duc de Reischtadt , me dit-il, n'a aucune 

chance positive en sa faveur; il n'a pour lui que 
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des intrigans de polire ou de garnison. Les an- 
ciens bonapartistes ne l'aideront en rien ; car 
leur attarhcnDent au fils de celui qui les a com- 
blés de bienfaits est subordonné à leur intérêt, 
et cet intérêt les conduira, comme tant d'autres, 
au Palais-RoyaL Quant aux républicains, il n*y a 
plus de chances pour eux; le duc d'Orléans l'em- 
portera; la raison , la prudence, font un devoir à 
une grande partie de la nation de se réunir à 
lui. Il aura la bourgeoisie, les meneurs, l'ar- 
mée même, qui n*a pas oublié qu'il a combattu 
dans ses rangs, et tous les hommes de la révo- 
lution, de l'empire et de la restauration, qui 
veulent avant tout le repos et la liberté. 

» — Et sans doute aussi la gloire ? 

« — C'est ce que nous verrons , répondit M. de 
Chateaubriand sans s'expliquer davantage. 

• — Et croyez-vous au soulèvement de certai- 
nes provinces en faveur de la royauté? 

A — Non , madame ; car aucune ne se soucie 
de prendre les armes pour l'intérêt personnel 
de MM. de Latil , Tharin , Polignac , Blacas et 
consorts. On ne voit plus le monarque, on voit 
les conseillers et les intrigues qui faisaient tout 
mouvoir autour de lui. Les illu3ions sont dissi- 
pées; il ne reste dans tous les cœurs fidèles 
qu'une tristesse sans espérance, qu'un regret 
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sans énergie. Non , il faudrait que la royauté fit 
elle-n)ême un appel à ces provinces qui combat- 
tirent jadis avec tant d'intrépidité pour sa cause ; 
il faudrait qu'elle vînt en personne relever ces 
cpurages abattus. 

• — Vous me navrez l'âme, et cependant je 
suis forcée de reconnaitre la justesse de votre 
raisonnement. Mais quel rôle comptez-vous jouer 
dans tout ceci? 

» — Si Ton n'exige pas de moi, madanie, des 
services incompatibles avec mes opinions et mes 
principes, je ne quitterai pas la chambre des 
pairs; mais, dans le cas contraire, j'abandon- 
nerai la France sans retour. 

» — Non , mon noble ami , vous ne la quitte- 
rez pas, on vous retiendra; vous manqueriez trop 
à sa gloire ! 

» — Je ne puis, madame , séparer ma cause de 
celle de la famille royale ; et puisqu'elle a doute 
de mon dévouement, c'est dans le malheur que 
je dois lui en donner de nouvelles preuves. » 

Je ne pus lui répondre que par mes larmes. 
Nous passâmes ensuite en revue la plupart de 
nos connaissances, et nous reconnûmes qu'une 
grtinde partie était déjà toute disposée à s'ar- 
ranger du nouvel état de choses. 

« Je crains, poursuivit M. de Chateaubriand, 
a, 3 
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quQ la marche de l'admiqi^tratiop ne soit chan- 
celante et timide , et cela ne peut guère être 2m- 
trement ; elle aura peur de tout le monde et ne 
YPp4r déplaire à personne; ellp ne t^rdçra p^s 
non plus à renier son origine , çomime une ser- 
Ypp4e eririchie, qui, au lieu de tirer vanité de 
gpn apt4ti(de à faire fortune, chercjie à être con- 
(pqdue avec Ja famille de ses anciens maîtres^ et 
qui pour cela en adopte les formps et lés couti;- 
fpes; niaispersonnenes y trompe qu'elle-même, 
^t pela lui suffit. Il en sera aiqsi des hommes qui 
vpnt gouverner, à moins que des esprits supé- 
rieurs., f Mais où les trouver? 

» — J'en cherchais comme vous , • lui dis-|e. 
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GH4PITRE III, 



Aipept 4e Pdfis.-:— F^ufse oouyelle donoé/e par madame <^ ]^oi4...--^ 
TÎUe prête à marcher sur Kambouillet. — M. Madrolles en garde na- 
tional. — Son héroïsme. — Deux braves de joillet. — Séance d'où- 
Tiertu» des chambres, le i. août. -^ Vn homme d'esprit décrit d'utaft 
lO^lèrç pittoresque cette cérémonie. — Lanterne magique de^ déput/^ 
et des pairs. — La famille d'Orléans. — Détails. — Discours du liep- 
tenaat-gënéral de la couronne. — Acte d'abdication. — Les évène- 
«leas décrits en couxant. -^ Ce que deyiè&t la TieiUe cour. .-* Les 
imeutes léçoïstes. 



Jfe pa§9fii l^&deux jouis spivans à parcourir 
tout Parî$; au milieu des barricadjss qui exia- 
^ient eocQre^ à visiter tous les endroits où le 
$ang. avait coulé pour une caiise si déplorable. 
Je vis avec une émotion douloureuse la tr^ce des 
balles et de$ boulets sur la demeure des rois jde 
France, et celle du combat du lo août 1792 
était à peine disparue! Hélas ! il fallait m'accU- 
mater à cett^ atmosphère toute nouvelle pour 
moi ; il fallait reconnaître la puissance de ce 
peuple souverain ^ et,cQ qui. était pire encpre, 

3. 
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que la marche de radminUtratiop dc soit chan- 
celante et timide , et cela ne peut guère être au- 
trement, elle aura peur de tout le monde et ne 
vopdra c}éplaire à personne; elle ne tardera p^ 
non plus à renier son origine , comme une ser- 
YOpie enrichie y qui, au lieu de tirer v^ité de 
jsop aptitude à faire fortune, cherche à être con- 
fpndue avec la famille de ses anciens maîtres^ et 
qui pour cela en adopte les formes et les coutu- 
fpçs ; mais personne ne s*y trompe qu'elle-même, 
^t pela lui suffit. Il en sera ainsi des hommes (jui 
vpDt g;ouverner, à moins que des esprits supé- 
rieurs. •• Mais où lies trouver? 

» — J'en cherchais comme vous . » lui dis-|e'. 
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ils viennent; nous sommes sauvés, et cette ca* 
naille odieuse va rentrer dans ses greniers. 

» — Qu'y a-t-il? lui demandai -je déjà tOute 
troublée. 

9 — Vive le roi ! mon amie , car le roi noù9 
sauve enfin , il marche àur I^aris avec le duc 
d'Angoulême, la garde royale, trente mille 
hommes du camp de St.-Omer et cent mille 
royalistes; le reste du royaume vient à leur 
suite. Entendez-vous? on bat déjà la générale, 
les héros des trois journées ont peur. A notre 
tour enfin ! 

»— Calmez-vous, ma chère amie; vous savez 
ce qu'il nous en a déjà coûté pour nous être li+ 
vrés tant de fois à de faussés espérances. 

» — Ah! pour celle-ci, je vous la garaiitiis^ 
Venez avec moi dans les rues, et vous verrczpà 
la consternation qui y règne, si je m'abuse. »! i\ 

Comme en général j'aime assez à jugerles chô4 
ses par moi-même, je suivis madame de Mont.'., 
en lui faisant promettre de se taire , ce qui fu^ 
d'autant plus facile à obtenir que son courage est 
médiocre. Nous nous dirigeâmes par ii» quhis 
vers le quartier des halles, espérant y trouve^ 
plutôt qu'ailleurs des preuves d'une frayeur que 
nous cherchions en vain« Car* au lieu de s'janner 
jpowç s'opposeï: à des colonnes .formidables > le 
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peuple 86 disposait à aller en masse à 
bouillet, où le roi était encore, pour compléter 
sa victoire en s^en emparant. 

On voyait les jeunes gens, les adolescens , le» 
vieillards mêmes, se précipiter, armés ou sans 
armes, du càié des Champs-Elysées, où était te 
fendez-tous général, et manifestant plus qu^ 
jamais ,^ par lecrr contenance, la volonté fermé 
de ne rien perdre de ce qu'ils avaient cOnqtib 
si vaillamment. 

Cette pauvre madamede Mont. . ., confuse, dés- 
appointée, me faisait peine. Au lieil des trente 
mille hommes de la garde royale, et des cent 
flIiUe autres qui les suivaient, c'était donc iine 
armée révolutionnaire spontanément improVh 
séè! No|is ^^l'entendions retentir à nos oreilles 
que il 'horribles cris , les cris de vive la Charte ! 
à bas le* Bourbons! Mon amie tressaillait, pft- 
lissait et s'attachait à mon bras avec forte. 
J.'essajrat de la consoler, de la fassùre^, et pour 
): parvenir ; je Remmenai dans les rues solî- 
iaire8>vdix Msrais, -où je croyais dii moins 
échapper à la- IcHile. Mais vain espoir ; nous y 
trouvâmes les^tnèmes gens^ les ^lémes accla- 
mations ^ ïè même enthousiasmé , qui seitlblèdt 
nous • poari^v^e 'pwtou t . 
oi liééebiïAiiHy tft6 dit madame de Mdtït... aveu 
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abattement, que tout est perdu. Coiûtlient espérer 
\ vaincre des hommes intrépides , dont Tactivité 
ne ^e ralentit pas un instant, tandis que notls 
n'avons à leur opposer que des gens qui con- 
sultent la prudence à chaque paâ?» 

Je vis passer èh ce moment Un hôitiitiè dont 
le bizarre accoutrement ih'eiripécha d'àbbta Ûe 
reconnaître eii lui un gardé hatioiiàl ; il portait 
ùh bonnet à p6il qui lui cachait la tnoltié 
du Visage, le reste était poiif âïnsî dîirë etifefi- 
veli soùs une forêt d'épais fdvôris et d'inbrtties 
moustaches ; des conserves Vertes achevaient de 
le fendre méconnaissable ; qiiel^od joigne k cela 
ùtië coMfdè de dimension colossale au bontiet, 
un îrtittiense ruban tricolore â la boutoriniére , 
un petit fusil et un grand sabre, et Ton aUfà Ife 
complément de l'extérieur le plus gfotèsque 
cjui puisse se concevoir. 

Cet être étrange étant à deux pâô de rîloi', je 
lui demandai notre chemîfi , car noés étions 
égarées ; niais pour toute réponse il cria à îhoti 
oreille : tite là Chatte I à* une voïx creuse et 
ti*effiblàbte/Jé jetai un cri à mon tour, rië sd- 
chatit si j^avàls affaire à Un vivant ou à un hoirime 
de l'autre mondé ; alors mon individu m^iexaiWl- 
nant de plus près , se pfencha verà moî éh 'tt^ 
disant ; 
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«Ah! madame la comtesse j nous sommes 
tous perdus , et moi le premier ; j'erre à l'aven- 
ture ; je crains à chaque instant d'être déchiré, 
hache par morceaux , car ils ne me feront au- 
cun quartier. Il est cependant bien pénible de 
mourir lorsqu'on a si bonne envie de vivre dans 
l'intérêt du trône et de l'autel ! t 
. Je reconmis alors le personnage. 

c Est-ce donc vous ^ belliqueux Madrolles? 
vous prêt à partir pour Rambouillet, dans la 
charitable intention d'en chasser le roi ? • 

« — Dieu m'en préserve, madame! je suis 
dans la rue pour prendre le frais, et peut*étre 
pour y être arrêté ; car la révolution sait com- 
bien je lui suis redoutable, comment pourrai -je 
lui échapper ? 

» — En vous tenant tranquille, car il me parait 
peu probable que la révolution songe à vous 
dans ce moment, t 

» — Cependant, madame , elle sait ce que 
j'ai fait, ce que je puis faire encore. • 

Il allait continuer lorsque nous vîmes venir 
de notre côté un groupe de soldats cifoyens qui 
chantaient en chœur : Veillons au ifltui de l'em^ 
jfire. M. Madrolles ne les attendit pas^ il prit 
sa course , et je crois qu'il court encore , car je 
ne l'ai pas revu. 
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Nous tâchâmes, madame de Mont... et moi, 
de retrouver notre route , et nous y parvînmes 
à l'aide de deux jeunes vainqueurs en veste; ils 
nous prouvèrent combien les lumières, en se 
propageant parmi le peuple, l'ont civilisé. Ce 
n'étaient que de simples ouvriers, et cependant 
ma compagne , qui les abhorrait en masse , fut 
forcée de convenir que ceux-ci étaient fort inté- 
ressans ,• il m'est même revenu depuis qu'elle 
promit à celui qui la reconduisit chez elle, de 
lui procurer de l'ouvrage, et qu'elle n'y man- 
qua pas. 

Je me contentai de remercier le mien , et il 
me quitta à la porte de mon hôtel pour aller 
aux Champs-Elysées. J'étais dans une inquié- 
tude mortelle sur le compte de la famille royale, 
et craignant qu'elle fût instruite trop tard de ce 
nouveau mouvement parisien, je lui expédiai 
en courrier mon valet de chambre dont les sen- 
timen$ étaient à l'unisson des miens. Je n'osai 
lui donner de lettres pour personne, mais je 
lui recommandai de voir la duchesse de Berry 
de ma part. Il se mit en route à six heures du 
soir , et arriva à Rambouillet un peu avant qu'on 
y prît l'alarme. Je reçus, par lui , des marques 
de gratitude de Madame ; mais j'avais fait mon 
devoir, çtcçla mç suffisait. ^• 
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' La sëaiire d'ouverture des Chambres eut lieu 
V le 3 août ; j'avais envoyé demander à cet d- 
iv' mable et bon Anatole de Montesquiou^ poète 
spirituel ^ et sincèrement attaché à ses amis^ un 
billet^ qu'il se fit un plaisir de me procurer. Je 
n'avais pas voulu m'adresser , et pour cause, à 
M. Sébastiani, dont cependant là galanterie est 
telle , qu'il n*y aurait, si on l'écoutaît, que des 
dames dans tous les spectacles publics où figure 
sa Grandeur de pacha libéral. 

Munie de mon laissez-passer , je me rendis de 
bonne heure au palais du Corps-Législatif, car je 
tenais à être bien placée. J'étais dans une tribune 
réservée, et j'avais en outre pour cavalière ser- 
vante M. de L..., que j'avais préféré à tout' 
autre, parce que je savais qu'il m'amuserait. 

t Remarquez - vous , madame, dit-^il , le 
lihangement de décoration? les fleurs de lis ont 
disparu, la France n'a plus d'écusson , jusqu'à 
ce qu'il plaise au peuple souverain de lui en 
donner un nouveau. On parle du coq, de l'aigle, 
du lion , et de je ne sais quoi enco^^ question 
grave, importante, qu'on ne résoudra que lors- 
que les minimes seront épuisées, lorsque la 
charte aura été révisée, le sceptre donné; en 
attendant, voîci un trône magnifique, tendu en 
velours violet, fourni par les tapissiers du Palais- 
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Royal ; voici des draperies et des drapeaux aux 
trois couleurs ; tout cela est éclatant de richesse 
et de nouveauté, car je crois. Dieu me par- 
donne, (Juè tout ici a été mis à neuf. Vdtlsi 
voyez aussi le dais surmonté d'une coufotine Va- 
cante, et qui ne peut rester long-temps suspen- 
due dans le vide en tnanière d'épée de Dàmo- 
clès. Au reste, quoique nloinfe menaçante, rflfe 
a bien aussi son mauvais côté , et celui qui eiî 
ornera &on front doit s'attendre aux soUcis et 
aux chagrins qui en sont inséparables, Pîtssons 
maintenant au corps diplomatique. Le voilà totlt 
entier rept-ésenté dans la personne du ministre 
des Etats-Unis ; ainsi c'est une républitjué qùî 
vient assister au début d'utie anatchîe légale , 
car maintenant nous né soinrties que cela. 

» -j L*àbsence des aifnbâssadèurs me ptôu\fô 
qilé les puissances hdUs déclaifetont là gtlèfrê. 

» — Ceci ne prouve qu'une chose , mbdaimé; 
c'est qu'on n'avait pa§ prévu, dans le protocole 
des cabinets étrangers, le cas d'une famille ré- 
gnante i*enVoyéè du jour aulendeittaîh, dô softô 
que la diplomatie se trouvé en défaut, et qu'elle 
teste neutre, en attendant qu'elle sache pottlr 
qtii se déclarer. » 

Cependant on arrivait de toutes parts : btl 
avait réservé des tribùdéà podï* les bléâàëiï dii 
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juillet, et les élèves des écoles polytechniques , 
de médecine et de droit. C'étaient les grands du 
jour. Nous ne connaissions aucun de ces mes^ 
sieurs; du peuple, des écoliers, des enfans , n'a* 
vaient jamais été rangés au nombre de nos con- 
naissances. 

f Voici venir , me dit mon compagnon , le 
centre droit. En tète est M. de Martignac, qui 
a fait la sottise de se laisser prendre pour dupe 
par un homme qui a moins d'esprit que lui ; 
ce qui est très mortifiant pour un homme qui 
en a beaucoup , sans parler de ses vaudevilles. 
Viennent ensuite M. Hyde de Neuville ^ vieille 
fidélité , ébranlée jusqu'ici y et qui se raffermira 
dans la tempête ; MM. de Vatimesnil , de Saint* 
Cricq, Gautier, Delalot, tous gens qui, s'ils 
avaient à recommencer... Quels visages tristes 
et blêmes! la défection ne porte ni bonheur, 
ni profit, ni fraîcheur. 

i Mais en voici d'autres ! en avant marchez , 
messieurs de l'extrême droite, vous qui n'avez 
pas compris votre siècle; marchez, colonnes am- 
bulantes de la légitimité ! Voyez-vous, madame, 
M. Félix deConny, l'orateur bien-aimé de la 
Quotidienne; et M. Mestadier, tout surpris de ne 
plus être quelque chose ; et M. de Bois-Bertrand, 
qui a déjà uo^^^ hors du ministère de Haté^ 
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rieur; et M. Berryer, qui comptait revêtir la sî- 
marre de garde des sceaux; et M. Roger, fonc- 
tionnaire écloppé de Tacadémie et des postes; et 
MM. de Lardemelle , Agicr , Arthur de La Bour- 
donnaye, qui, appelés pour soutenir le trône, 
l'ont bravement laissé tomber. Il manque ici 
les retardataires et les consciencieux, qui au- 
raient mieux fait de venir prendre séance avec 
les autres ; les masses produisent toujours un 
bon effet. Et remarquez, madame , que nul 
n'est venu en costume de député; ce sera une 
cérémonie en déshabillé , toute populaire enfin. 
Les pairs, non plus, n'ont pas revêtu leur habit 
féodal; pas de manteau, pas d'hermine, pas 
même de frac modeste au collet brodé. Oh ! 
messieurs les pairs , je présume que vous êtes îëi 
pour jouir de votre reste, du moins si j*ën dois 
croire mes amis. • 

M. de Chateaubriand entra des . premîôrs ; 
m'ayant aperçue, il me salua d'un air gra- 
cieux. V ^^'. 

€ Je pense, dît M. de L..i qu'on lui réserve 
de faire loraison funèbre de la lïioaarchie, et 

je crains qu'il ne soit forcé d^ J^^^^^^^mBÊÊS^^ ' 
il est dans une position tr«p musse 'j^SRlmâr 
en sortir avec avantage. . :,. * 

» — . On se tire toujours des cas les plus éjpi-* 
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neux^ répliqnai-jej, avec de la loyauté et du 
g[énie ! » 

Dans cemoment/de bruyantes acclamations 
se ûjrent entendra ; elles . annonçaient l'arrivée 
de Ig 4uchesse d'Orléans et de sa charmante 
faoïllle. Pe nombreux applaudissemens les acr 
çupillirent à leur entrée^ cela avait déjà quelquie 
chose çje royal ; les princesses paraissaippt émues 
etfatigfuées, il était facile de s'en e^çpliqueir le 
inotif. 

Bientôt^ le tumulte et la joie redoublèrent ; 
Ift jg^rande députation se mit en marche , pairs 
^t ^épptés pêlcrméle ^ sans distinction de rang^; 
jguîs 1^ yoix forte fi'un huwj^èr fit retentir ces 
qio(s d{|ns la salle : « Monmgneur le lieutenant- 
KénéT^l du rpyau;(ne.A Un. profond silence régna 
^i^rsclitns l'ai^emblée^ et Son Altessse Hoyale 
parut. 

^i^. pprtait un costume militaire^ avec le 
gr{^n4 cordon de la légion d'honneur^ mais 
s'étai^llpensée de se parer des ordres du Saintr 
jE^piJrv^ de Saint-Louis. Le prince tenait son 
çhapçfai^ à la ipaip , saluait avec affabilité , s^ 
ifif^ljMÉLgPiprfissé^ caressant même; cependant 
à rf(]^r|)cbe (iu )Jrône on crut le voir pâl^r^ ce 
ne fut peut-être qu'un accident d'qmbre ou de 
]iumièref p y mqnta d'ijin pasf fprjne : aq lieu de 
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s'y asseoir, il se contenta d'un pliant posé auï 
pieds. Le duc de Nemours, qui l'accompÉ^gns^it, 
en occupa un autre moins grné, et placé de l'au- 
tre côté du siège royal. 

Je dois cçnvenir gue l'assemblée, dans spp im- 
tnense majorité ^ manifesta un véritable enthou- 
siasme à la vue du prince ; piais je me rappelai 
en mêrne teinps qye Charles X , quelques mois 
auparavant , avait été accueilli de même. I| egt 
certain que, dans ces sortes de circqnstaqces, 1^ 
chiffre le plus fof t est celui des amis et des par- 
tisans de l'opinion dominante. 

J'hais Avide d'entendre le discours d'ouver- 
ture; je dési|:£Ûs y trouver la reconnaissance for- 
melle des droits de monseigneur le duc dfB ^pPr 
deaux, mais nf^on espoir fut déçu, le prince 
parla de toute autrç chose , blàm^ ce qui avait 
été fait sous le yègne précèdent, exprima spn dp- 
Youement è^ la France, et SQ^ ferme désir de 
contribuer (lésormais à son bonheur au moyen 
4e I9ÎS sages et libérales. 

Ily eutdanstpute^ ses phrases uneçonvenance, 
une mesure parfaite, m^is on reconnut eu 
même temps qu elles étaien^; prononcéie^ par un 
homme qui ne pré^endcut pas faire les affaires 
d'un autre, mais les siennps. Là prisie die posseçh- 
sioqiét^it m^n^f^ste, la royauté future suintait 
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de toutes parts; elle se manifesta mieux encore 
lorsqu'en terminant le prince donna connais- 
sance de Vactc d'abdication^ qu'on a pu voir 
dans tous les journaux du temps. 

Cétait certes bien le moment de faire cette 
proclamation ordonnée par l'abdication , et qui 
en devenait la condition expresse. Le duc d'Or- 
léans ne s'en occupa pas^ il se contenta de com- 
mander rinsertion de cette pièce dans les archi- 
ves des chambres, et dans le Moniteur et le 
bulletin du soir. Ce n'était, il est vrai, rien déci- 
der, la question restait intacte, il appartenait 
aux pairs et aux députés de la résoudre ; hélas! 
dès ce moment elle était perdue pour le royal 

enfant ! 

De nouvelles acclamations , de nouveaux vi- 
vats s'élevèrent lorsque le prince eut cessé de 
parler. Il déclara la session législative ouverte^ 
puisse retira accompagné de son cortège et d'une 
population immense, qui se pressait sur ses pas. 
La chambre des députés , si je me le rappelle 
bien , se constitua à l'instant même ; celle des 
pairs, composée de cinquante membres environ, 
en fît autant le lendemain. 

Je le répète, je ne m^attachepas à rapporter 
*es évènemens politiques de la révolution dans 
toute leur étendue; j'en détache les faits et les 
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anecdotes que je crois devoir plus particulière- 
ment intéresser le lecteur. Ainsi donc je diluai 
seulement ici que l'on conçut la charte en cou- 
rant, qu'au bout de quelques heures on la ren- 
versa complètement pour la reconstruire de 
nouveau , sans y apporter toute la délibération 
qu^exîgeait un acte de cette importance ; que 
l'on chassa tous les pairs de Charles X , et qu'on 
y consigna un article qui menaçait la pairie pour 
l'avenir; que cette nouvelle charte fut portée au 
duc d'Orléans, avec invitation de l'accepter à ti- 
tre de roi des Français ; qu'il demanda le loisir 
de méditer sa réponse, et que le 9 août isans 
plus attendre il la porta lui-^méme aux cham- 
bres, et, en la jurant, devint roi, de régent qu'il 
était suivant les uns, et de lieutenant-général se- 
lon les autres. 

Cet acte qui nous semblait coupable trans- 
porta de joie la masse de la nation, heureuse 
d'avoiruu roi citoyen sans trop savoir ce que cela 
voulait direj mais les républicains s'en indigné-^ 
rent, les bonapartistes en versèrent des laViiies 
de regret. L'esprit français se montra tout entier 
dans les caricatures qui parurent alors, dans les 
bons mots, dans les épigrammes; et le Parisien 
prouva de nouveau que quelle que soit la gravité 

a. 4 
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de#drcpn3t0nc^, U trouve toujours moyen d'ea 
découvrir le côté plaisant. 

Qn^nt k nous^ gêna 4e la vieille Gour, noua 
adoplÂniea diver/K2s opinions, et nous nous con* 
duisime^^n conséquence. Leduc de Maillé alla 
})rAvea2ent proposer s(es services au Paliais^-Royal; 
d'^^utres, H J> dois en croire les on-dit^ restèrent 
#ff arr^re , attendant de l'avenir ce qu'ils de* 
XTfH^nl. (»irt, car ils étaient de ceux qui ne re- 
nonçaient pas à l'espoir de voir rentrer la &r 
fP)|le rpyale. 

Mais 0^ ^rent les niilifaires de haut grade 
qu^ se 4évouérent franchement au nouvel ordre 
4f^ phoses; on les vit accourir à pas dé chargie 
^ la curée, se disputer les jnorceaux, et mèo^e 
lntl|^ contre les avpcats, ce qui était avoir à 
faire à forte partie. 

Ce^oe (itt guère que vers la fin d'août que 
je^ fijfKOses reprirent leur cours ordinaire. Le 
voyage dn roi tour^i^ntait les hon^mes du mon" 
yen^en(> et ils respirèrent plus librement lors- 
qu'^ le surw^ ^^s 4^ France. A*vant ce mo- 
meAt^ aucuijt^ ville ne se déclara en sa faveur, 
les éwentes parisiennes avaient un tout antre 
Xfxolfiilt; chacun y travaillait pour son propre 
^mpte, ef. même dans celles jdn mois d'octo- 
bre c'étaient des ouvriers manquant de pain. 
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qui croyaient devoir exiger le salaire du coup 
de main qu'ils avaient donné à la révolution: 
mais aucun d'eux ne songeait à renverser le 
trône, et ils auraient au contraire versé de nou- 
veau leur sang^^uf^lé c6hiQAi<lè& 
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CHAPITRIÏ IV. 



Ma solitude. — Sorte de Tengeance des nôtres. — Ma pension sur la liste 
cirile. — Moyens respectables d'en réduire le nombre. — De la nou- 
Telle cour. — Un jeune prince. — M. de Lormian. — Ce qu'on lui 
reproche. — Gomment il se justifie. — M. de Jouy pendant les trois 
journées. — M. de Perce val. — Anecdote jésuitique. — Benjamin 
Constant. — Longue conrersation avec lui. — Les petits hommes ont 
peur des grands. — Médisances.— Le duc de Broglie. — M. Guizot. — 
Le rerers de la médaille. — ^Trois cent vingt mille francs. — Propos du 
maréchal Maison à Maintenon. — Arrestation de quatre ex-ministres. 



Je fus quelque temps avant de m'accoutumer 
à ma nouvelle situation , une femme renonce 
difficilement auxhommagesdont elle est Tobjet. 
Je jouais un rôle dans l'ancienne cour, j'y étais 
une petite puissance; j'avais mes partisans, mes 
flatteurs; et aujourd'hui je restais seule dans 
mon salon pendant des heures entières, qui me 
semblaient des siècles. Les protégés avaient aban- 
donné la protectrice qui avait perdu son crédit ; et 
ma société ordinaire, les rourlisans étaient allés 
se cacher comme des ours au fond de leurs ter- 
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res en attendant l'occasion favorable de repa- 
raître au jour. 

«Oui^ me dit madame de Mont... la veille de 
son départ, nous les materons tous ces boutiquiers 
insolens, en leur retirant notre argent;, ils ap- 
prendront ce qu'il en coûte pour se révolter 
contre ses maîtres légitimes. 

» — Mais cette vengeance tourne contre nos 
habitudes, contre nos plaisirs. 

• — Qu'importe? c'est le moment démontrer 
du caractère, et j'en montrerai, car je suis déci- 
dée à ne pas payer un sou de mes dettes. Que mes 
créanciers me fassent toucher mes pensions, 
alors on verra. » 

Et moi qui touchais aussi, avant la suppres- 
sion de la liste civile, quatre mille francs tous les 
mois, dont j'avais bon besoin pour mille frivo- 
lités indispensables. Je me tr#uvais d:an8 la caté- 
gorie de ces misérables veuves d'anciens défen- 
seurs de l'état auxquelles on avait enlevé quatre 
ou cinq cents livres par an qu'on leur donnait 
pour les faire vivre; et cependant l'amitié dont 
m'avait honorée le feu roi et mes services près de 
sa personne rendaient mes droits incontestables. 

Je me suis laissé dire comme à M. Crédule 
que, sous le nouveau règne, un auguste person- 
nage voulant diminuer les charges de l'ancienne 
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liste civile , avait imaginé de soumettre les peh^ 
sionnaires à des formalités humiliantes, aRh dé 
les contraindre à renoncer volonlairenlent k faire 
valoir leurs droits. 

t — Étes-vous allée à la cour? me demanda 
madary^e de Mont... à son retour. 

» — Non, pas encore. 

»— CejJendant, ma clière amie, c'est une chose 
avoir; il faut s y montrer; non pasledimahche^ 
car on ne nous reçoit pas, mais à quelque réu- 
nion dèfamitte^ par exemj3le quand la garde na^ 
tiôt)alëy foisonne, maris, femtnes, enfahs. 

^ i^ Je me mis à rire. 

• — Je ne plaisante pas, madame; les saluts, 
tes coiips de chapeaux, les poignées de mains ^ 
pletiVtentde tous côtés; c'est délicieux! mais il 
me semble que le prince royal, malgré son édu- 
cation toute libérale, a de la peine à se faire à 
-*ft nouvelle société; et entre nous, je vous dirai 
que jlB le crdis lin peu des nôtres ; j*espère qu'il 
ftbtls revieiidra, il est si beau garçon ! j'en raffolle. 

» — El Henri V? 

i—CTesl encore un enfant, au lieu que sort 
cbtxrfu est un homme; l'un est l'espérance, l'autre 
la tné&lité, et je suis pour le positif. 

% — VbtïS n'êtes donc plus royaliste P 

V— iih ! hîoh amie, quelle question oâfez-vous 
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me faire? Mais après tout, je ne vois pa« qu'il y 
ait de mal^ en attendant que le petit roi gràn- 
disâe,de papillonner autour de (^elui qui est tout 
venu; • 

Ceci fut dit avec un naturel > Uhe fran<:;hidfc 
qui mè firent rougir pour mon dexe; le due d'Or- 
léans était beau romme un ange, donc il était 
presque légitime. 

Nous ne pouvions mieux tomber ^ ajouta 
madame de Moht« i ., et si nous avons perdu beau- 
coup^ nous n'avons pas moins retrouvé. 

• — Même pour la prodigalité? 

* — Oh ! ceci est un défaut, et il ne peut se ren- 
contrer là où il n'y a que des vertus.ii 

M. de Lormian entra dans ce moment chez 
moi) je m'attendais à le trouver rayonnant de 
joie^ et je fus toute surprise de le voir pk\e, 
maigri^ et plus inquiet que jamais^ 

kEh bien I lui dis- je, vos terreurs financières 
doivent être dissipées; les jésuites ne ferment 
plus à Ibur gré les cordons de la bourse royale. 

» — J'ai grand'peur, madame j me répondit- 
il -, d'être encore plus maltraité par le pouvoir 
actuel que par le précédent ; ne me reproche- 
t-on pas déjà mon chant du sacre! 

*— Comme on vous reprochait naguère votre 
dithyrambe impérial : mais que vous impwte? 
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vos vers seront toujours goûtés, et vos sujets ne 
manqueront jamais du mérite deFà-propos. 

» — On veut que nous autres poètes, ne chan* 
tionsquesur un<on; alors il faut qu*on s'arrange 
à ne pas changer si souvent de dynastie, car 
nous ne pouvons rester constamment la bouche 
close; une diète trop sévère est toujours nuisible 
en bonne santé, 

» — C'est parler fort juste, etd'ailleurs le public* 
perdrait trop à ne plus entendre le barde harmo- 
nieux d'Ossian, pour consentir à lui voir garder 
le silence.» 

Je demandai à M. de Lormian ce qu'il était 
devenu pendant lès trois journées, et j'appris 
que, tout porté pour le mouvement, il l'avait 
servi de ses vœux et de son exemple ; il me 
conta aussi que M. de Jouy , véritable enthou-- 
siaste de la gloire et de la grandeur de la France, 
avait pris part à la querelle, et que souvent 
méme^ pour exhorter la jeunesse, il était monté 
sur une borne, appelant à son aide toute son 
éloquence patriotique. 

« On l'en récompensera sans doute ? dis-je. 

» — Cela devrait être; mais jusqu'à ce mo- 
ment on n'y a pas encore songé. Il est vrai que 
ce n'est qu'en demandant qu'on obtient quelque 
chose. 
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» — Et M. de Perccval Grandmaison ? 

• Oh ! celui-là ne brûle que du feu sacré. 

Croiriez-vous, madame, que, tandis que la mi- 
traille sifflait près de sa demeure, il composait 
tranquillement un chant classique pour ajouter 
à son beau poème de Bonaparte en Egypte. C'est 
incontestablement le second poète de Tépoqùe. 

» — Et le premier, monsieur ? 

• — Le premier, madame, répliqua M. Lor- 
mian avec une modestie que je crus sincère, 
c'est à la France qu'il appartient de le pré- 
senter à la postérité. » 

Ceci me rappela une historiette peu connue 
et que mes lecteurs ne seront peut-être pas fâ- 
chés de savoir. 

Les jésuites d'autrefois, gens fins et rusés, 
comme ils se sont toujours montrés, avaient à 
bâtir une église; ils en mettent le plan au con- 
cours. On leur envoie plusieurs esquisses; toutes 
sont exposées; puis ces bons pères, prenant cha- 
que architecte à part, lui disent: tVotre ouvrage 
est incontestablement le meilleur, aussi sommes- 
nous décidés à Texécuter ; mais nous désirerions 
offrir une récompense à celui qui , en second , 
a le mieux approché de ce chef-d'œuvre. Que 
voussembledu travail de vos condurrens?» L'ar- 
tiste, satisfait dans son amour-propre, désignait 
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l'ouvrage de relui de ses rivoux qu'il était le 
plus fier d avoir surpassf^^ et lorsque d'habiles 
suffrages furent réunis en majorité sur le même, 
ce fut celui qu'on choisit. 

Je n'avais pas encore pu rencontrer Benja-» 
min Constant , qui était venu me voir deux 
fois sans me trouver. Je crus devoir lui ren- 
dre ses visites ; d'ailleurs j'en devais une ou 
deux à sa femme, et l'on ne compte pas avec 
ses amis. Je fus donc chez lui; il y était retenu 
par les dernières atteintes de la fatale maladie 
qui devait l'enlever à la France, au moment où 
ses talens lui étaient encore si nécessaires. Son 
visage rayonna en me voyant, et, prenant ma 
main, il la baisa avec une expression touchante 
d'attachement et de respect. 

t Vous voilà donc enfin , madame ! je erai- 
gnais que vous m'eussiez abandonné, que la 
bouderie politique vous eût éloignée de vos 
vieilles connaissances; car il y a long-temps que 
tious nous sommes vus pour la pretnièr*e fois. 

» — 11 me semble que c'est hier. Votre talent 
a encore toute la verve, toute la fratchetilr de la 
jeunesse, et il possédaitdéjà toute la profondeur 
de l'âge mûr; mais tâchons d'oublier te pa^é, 
c'est ce que nous avons de mieux à faire. 

>~ Ah ! si le temps nous oubliait > notils y 
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atirion$ encore plus d'avantages ; quant à toti^; 
madame , je nois qu'il vous fait cette injure ; caif 
vous êtes plus belle et plus fraîche que jamais. 

» — C'est* fort galant, sans doute; mais |)aî- 
lonsd'objets plus sérieux. Il s'est opéré de gratidél 
thangemehs depuis notre dernière entrevue! 

I — Oui; niais je crains que ceux qui etl rea 
cueillent le fruit ne sachent pas en profiter Déjà 
ton cherche à les envelopper dans la même robe- 
de-chambre , à les faire coucher dans le mémà 
h'tque leurs prédécesseurs, afin sans doute qa'oh 
ne s'aperçoive d'aucun changement. 

» — Quoi l pas même dans la dynastie et dans 
la charte? 

%' — La dynastie n'a fait que changer de dheJf. 
A entendre certaines gens, la révolution est Uhô 
chiiHère, et le pouvoir tient son droit de la ^ûaii^ 
tégitimité. 

n — J'avoue qufe ce mot pour mdî est inihtêù 
IJgible. Vôudrieîs-vous mè l'expliquer? 

9 — Vous feriez mieux, madame, de vbUS 
adresser à MM. Guizot, Diipln et consorts; je 
ne voudrais pas leur disputer le brevet. d'înveti"- 
tion. 

il — Mms enfin, sans chercher à deviner deè 
énigmes, il me semble qu'il est une chose fort 
dalre , c'est que le peuple a renversé le trdn'é 5 
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et qu'il en a élevé un nouveau sur les débris de 
Tancien. 

• — C'est raisonner^ madame, en politique de 
profession. Que tout le monde n*a-t-il vos lu- 
mières ! 

» — Que ne prêtez-vous les vôtres à ceux qui 
en manquent ! les choses iraient probablement 
mieux. 

» — Mais, madame, il faudrait pouvoir se faire 
écouter; quand j'ai voulu parler, on m'a éloigné; 
déjà on me craint, et la peur touche de bien près 
à la haine. 

» — C'est donc là cet ouvrage tant vanté ! 

• — Que sais-je , madame ! la fatalité s'est atta- 
chée à une grande œuvre , elle a été commencée 
par des géans , puis des pygmées s'en sont em- 
parés, et ils cherchent maintenant à l'abaisser^ 
afin de la mettre au niveau de leur taille ; on 
finira par l'engloutir dans un océan de mots, 
mais point d'équivoque, les paroles nous tue- 
ront. 

» — Ah! beau parleur, il vous sied bien de dé- 
précier l'éloquence ! 

» — L'éloquence, madame, ne consiste pas 
dans des sophismes , dans des mensonges colorés 
av<HS.art; et on n'entend plus que cela à la tri- 
bun^;: On trompe la nation ^ on trompe le roi , 
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on trompe tout le monde ^ et tout cela au proQt 
des puissances étrangères. On nous nourrit d'il- 
lusions. Noussommesencore au agjuillet, lorsque 
la France aurait déjà dû pousser ce cri formi- 
dable^ cet appel aux armes et à la liberté^ qui 
aurait rencontré tant d'éctios au-dedans et au- 
dehors. On travaille au contraire à rassurer les 
principes ennemis y à inspirer de la soumission 
aux autres peuples. Eh quoi! nous sommeillons 
au bord de labime^ et la forlunc nous appelle en 
vain sous cette égide immortelle, sous ce drapeau 
tricolorequi ne flotte sur les Tuileries que comme 
un vain souvenir des merveilles de la république 
et de l'empire ! Il valait mieux alors, si Ton vou-» 
lait étouffer toute idéede gloire, conserver l'éten- 
dard sans tache. * 

Le malin patriote sourit en disant cela; je me 
fâchai, je pris la défense de notre antique 'ban« 
nière, je fis Ténumération de tous les exploits 
qu'elle avaitguidés, et terminai par notre victoir.e 
d'Alger. 

Benjamin Constant convint, avec dépit, que 
c'était le plus beau fleuron de la restauration. 

tje vous croyais, lui dis-je, enchanté duqou- 
vcl ordre de choses; n'avez-vous pas un ministère 
selon votre cœur? 

• — Non certes, madame! si j'eusse été libre 
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de le choisir, il aurait élé tout autrement com- 
posé. 

• — Cependant, vous avez M. le duc de Broglie, 
dont vos gazelles et brochures ne cessent de faire 
reloge depuis quatorze ans.» 

Benjamin Constant fit une sorte de grimace, 
'arrachée peut-être par une douleur physique. 

«N'avez -vous pas encore M. Guizot, pro- 
fond professeur de politique métaphysique, qui 
rappelle les beaux jours d'Athènes et de Rome ; 
le général Gérard, homme de guerre habile, 
qui a reirempé l'armée de manière à ne plus 
rien laisser à faire à son successeur; le baron 
Louis , l'omnibus financier de tous les gouverne- 
mens? Le maréchal Jourdan ne convient-il pasà 
merveille aux affaires étrangères? et la France 
n'admîre-t-elle pas Texcellence des choix faits 
par M. Dupont de TEurc? 

,.^ Fort bien, madame! vous avez raison de 
nous battre avec nos propres armes, nous som- 
mes punis par où nous avons péché. Mais qui 
pouvait deviner ce qui se passe aujourd'hui? 
Aurais-jecru, par exemple, que M. Guizot ne par- 
viendrait au pouvoir que pour livrer Tadmi- 
uistration aux inlrîgups d'hommes sans talens 
et d'enfans sans expérience? que deux ou trois 
femmes de bonne ou mauvaise compagnie choi- 
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ciraient les représentant de la révolution; que 
la camaraderie passerait de la littérature dans la 
politique; que tout ce q^i n^ serait pas vendu ^ 
serait donné au hasard? Non^ madame, ppn^ 
pe n'est point ce que nous devions attendre 
^près tant de belles phrases de vertu et de dés* 
îpliressepfient. La chose existe ^ elle pie tper^l 

» — Dieu nous préserve d'un tel malheur 1 

3^ T-Oui, madame^ elle me tuera, car j'^i à me 
reprocher d'avoir contribué à élever ces réputar 
tiPM usurpées; au lieu de juger leurs bonnes 
intentions, nous aurions dû examiner leur^ 
œuvres; par exemple, que devions-nous attendre 
d'un voyageur sentimental à Gand ? 

♦ — ypus ête^ aujourd'hui sévère jusqu'à l'in- 
^éraqce^ mou ami, vous si bon, si bienveillant! 

1-— Je suis juste, madao^e, je suis citoyen 
Rivant tout. Quant à notre duc de Broglie , logi- 
cien de salon, philosophe gra^d seigneur, que 
Xioixs avons élevé à la brochette pour en faire 
quelque chose, je ne sais pas trop ce que nous 
en avons fait; c'est un honnête homme, il y a 
lie l'étoffe chez; lui, mais l'ampleur y manquç, 
«t on n'y pourra tailler rien de grand. 11 a bonne 
.envie de bien faire, mais malheureusement ce 
ii'est pas ici comnie du péché, l'intention ne 
jSU^ pasj Jl est, madame^ plus facile .de se 
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donner pour habile que de bien remplir le poste 
qu'on occupe. 

• — Vous êtes un réprouvé^ dis-je en riant ^ 
j'allais presque dire un carliste. 

» — Vous pouvez y madame ^ m'appliquer ce 
titre sans craindre de me nuire; mais si vous 
m'appeliez jacobin , la chose deviendrait plus 
sérieuse. 

• — * Cependant ce serait vous rapprocher da- 
vantage de la meilleure des républiques. 

• — Et me mettre trop loin de la plus mau- 
vaise des monarchies. 

f — Eh bien! 

• — Eh bien , à bon entendeur salut. » 

On doit voir^ d'après cette conversation ^ que 
je rends imparfaitement^ que Benjamin Constant 
n'était point satisfait; pouvait-il l'être, on croyait 
l'avoir payé avec de l'argent, avec cent mille 
misérables écus^qui n'avaient payé quesesdcttes, 
et puis on cherchait à s'en défaire, parce qu'on 
le trouvait embarrassant? 

Après avoir épuisé ce sujet de conversation, 
nous passâmes à un autre bien plus pénible pour 
moi : quatre des ex-ministres venaient d'être ar- 
rêtés, MM. dePeyronnet, deGuernon, deChan- 
telauze et de Polignac. Je tremblais pour leur 
vie , surtout d'après ce quo venait de m'ap-. 






D'UNE FEMME DE QUALITÉ. 65 

prendre un officier aux gardes tout récemment 
arrivé de Cherbourg. 

On était à Maintenon : le roi^ entouré de ses 
troupes fidèles, voulait marcher au milieu d'elles 
jusqu'au lieu de son embarquement; mais les 
commissaires déclarèrent qu'ils avaient ordre 
d'isoler la famille royale de ses défenseurs, et 
de la faire voyager en poste sous leur escorte. 
Une discussion animée s'éleva entre les per- 
sonnes de la suite du roi, parmi lesquelles se 
trouvait.le duc de Polignac , et les commissaires. 

Le maréchal Maison, prenant la parole, dit 
que le roi et sa famille ne courraient aucun 
danger, quoique sans une suite nombreuse, et 
qu'il répondait de leur sûreté sur son existence. 

• Mais quant à de pjerfides conseillers, ajouta- 
t-il, qui ont mis la France sur le bord de sa 
ruine, ceux-là ne doivent espérer ni secours ni 
protection ; ils seront partout poursuivis par la 
vindicte publique, qui demande leur tète. 

• — Leur tête I s'écria le duc de Polignac avec 
autant de surprise que d'émotion. 

» — Oui, monsieur, répliqua le maréchal 
d'un ton sévère ; il faut que justice soit faite aux 
nations comme aux souverains, t 

Cette menace, exprimée par la bouche d'un 
personnage de cette importance^ porta l'effroi 
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c^¥9 r€Uf qui ^n claienl lobjel, q\\ qu^))^ cq^r 
cernait indirectement. On pàgqçi^ j il fuiront 
Vc:ni) que !a garde roynle serait iicenriépt e^ que 
]e roi nf^^pn^rver^it, ju^u'à Cherbourg, qu^ 
M in^i^n militaifp. Qu se rqpfurntp ^ cette 4f^.r 
pi^^on 4 mm uofi (erreur légitime s cipparp ç)ç9 
«ini^ de« ininisir^ i on cr{iigoii pQMF ^U^ ^>n 
c^hàli(pçq( rigpurcqi^ siU ton)(>9ient entre Ipf 
pa^in^ ^e lenrs conemis ^ ^t on pvis^ 9U)( moyenf 
(^^ 1^ y 3QU9traire , m^U <*cs moyens furent ii|T 
frpcJijemp, aipsique TayeMir ne l'a qqe trç>p 

prouva* 
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CHAPITRE V. 

Qe i{ue Benjamin Constant me dit de la pairie. — Je Tais à la rooiédtft 
|iourgeoi»e d|ins le ranboarg Saint-Germain, tt J'tmtve ^91 Vn mil 
ni.sl^re. — Parure de l'épouse d'une excellence.-- 17 n ipi^Utrç ^i<é|^^|iU 
— Jfan-Jacque<, qui n*esl pas Rousseau. — Assamblée de famillie. — 
Colloque plaisant sur ui. préM imberbe. -*- Crime du prolêf^ dHiA 
p^ir. r- Le^fHUveu^. 7— MM. p.... fiùres.-r-Lt' grand piopde d'ai^ 
jourd'bui. t- Les hommes forts de IVpoque. — Le comlv Gérai*d. -r- 
Éni^me à deviner. — L« baron Bignon. — Le comte Real. — Le 
marquis de Ctiauvelia. -^ Anecdote sans uiolifl 



La nQuvqlJQ de l'arcoslalipn dq$ fnini^tres n^ 
fut dorinçç par les gazplte^. Je suis fçmn^> 
4evdis-je manquer aux devoirs çlç lu cQmpasi^içii 
çnvers le malheur? 

Ce fut encore Benjamin Constant qMQ je vquluf 
çonder, pptjr se^vpir $i on ne pourrait p^s sauver 
cp$ victini^ du c^i^vouemçnl rç>ya|iste. 
. « Avez-vpi)s de Karnltié pour moi , inad:amaf 
me dil-il. 

t *— Ççaucoup , et voiis ne rjgoprp:;? pas. 
. . » — Souhaitez ^ilor^ quçi je pe tombe jàifif^^ 

6. 



I 

< 
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f > — El pourquoi ? 

» — Parce qu'ils m'enverraient pendre gail- 
lardement, tandb qu'ils feront tous leurs ef- 
forts pour adoucir le sort de ces messieurs, qui 
cependant ont armé le roi contre le peuple, 
exposé la fortune de la France et fait verser no» 
tre sang sans pitié... Mais ces vétilles sont in- 
dignes de la mort. Une bonne prison correction- 
nelle ^ à la bonne heure; et cela encore avec 
des soins, des attentions, voire même des 
égards. Ce sera sans doute la représaille de la 
manière dont a été traite le maréchal Ney. 

• — Cela doit au contraire donner la crainte 
d'une rigueur égale. 

• — Ou plutôt vous assurer, madame, qu'il y 
aura deux poids dans la balance, Tun pour la sé- 
vérité envers les patriotes et l'autre pour l'indul- 
gence envers nos ennemis ; on ne peut douter de 
quel côté elle penchera , car on favorise toujours 
ceux qu*oo craint. Je suis persuadé que déjà 
bien des gens se mettent l'esprit à la torture pour 
découvrir les moyens de tordre le cou à la loi, 
afin de ne point y trouver de châtiment pour le 
crime de haute trahison. » 

Ces paroles me rassurèrent beaucoup. Je 
quittai Benjamin Constant presque joyeuse ; 
j'avais de l'espoir ^ et c'est un si grand bien ! 
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Sur ces entrefaites M. deL... vint me voir. 

c Que deviendrez- vous tantôt^ madame? me 
dit-il. 

ê — Je ne sais^ j'aurais envie d'aller au Gym- 
nase. 

9 — Venez plutôt avec moi au spectacle de la 
rue de Grenelle, au n°i4i;on yjoue la comédie 
à merveille , je suis sur que cela vous amusera. 

9 — C'est un théâtre de société? 

» — Oui madame^ quoique la plupart des 
acteurs soient largement salariés. 

» — Et que donne-t-on ce soir? 

» — Une pièce nouvelle, te nouveau régime ; 
cela sera divertissant. 

» — Ah ! encore des éloges de votre exécrable 
révolution^ du pathos libéral, des hurlemens 
constitutionnels et de^ la bourgeoisie dans lies 
loges. 

• — Il y aura du mélange, j'en convier^fi, 
mais cependant nous y trouverons queliques per- 
sonnes de connaissance, et surtout moins d^' 
patriotes que vous ne le supposez. D'ailleurs pr^r 
férezvous bâiller toute seule dans une loge^ en 
face d'acteurs et de pièces que vous connaissez 
par cœur ? 

f — Mais il faut faire toilette pour aller à une 
comédie bourgeoise ? 
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sonnage à ud monsieur qui semblait le coq- 
naitre. 

€ C'est Jean-Jacques , me répondil-il. 

» — Jean-Jacques ! ce ne peut être qu'un des- 
cendant de celui qui est mort en 1778, car, si 
je ne me trompe ^ on a retrouve ses cendres au 
Panthéon dernièrement, quoiqu'elles eussent été 
jetées à la voirie quelques années auparavant. 

» — Madame^ à ce qu'il me parait^ est étran- 
gère au ministère ? 

» — Moins qu'au ministre , monsieur. 

• — Car elle saurait que nous désignons^ sous 
ce double prénom^ le frère aine de Son Excel- 
lence... 

» — Comment? monsieur. 

• — De monseigneur!... 

• — Ne suis-je donc point ici ^ dans un des 
hôtels de l'égalité ? 

• — Pardon, madame^ je voulais dire de 
monsieur Guizot ; mais aussi il est désagréable 
qu'un ministre ne puisse plus être qualifié que 
par son nom. 

t — C'est un des avantages du nouveau gou- 
vernement. » 

Ce monsieur me quitta^ très persuadé^ je 
crois, de mon jacobinisme, et moi je restai fort 
satisfaite de connaître Jean Jacques Guizot^ à qui 
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le roi vient d'accorder la croix de la Légion- 
d'Honneur, ce qui est une grande preuve que, 
sous son règne , le mérite caché ne sera pas moins 
récompensé que celui qui se montre au grand 
jour- 
Sur ces entrefaites arrive un député qui s'em- 
pare du ministre^ malgré lui^ et l'emmène dans 
une embrasure de fenêtre^ voisine de mon 
fauteuil. 

« Avez-vous songé à mon arrondissement? 
lui dit-il. 

» — Je songe à tout^ monsieur, et le sous« 
préfet est nommé. 

» — Je cours lui en faire mes complimens. 
» — C'est inutile, monsieur , car ce n'est 
point de voire protégé qu'il s'agit , il était trop 
vieux. 

» — Il n'a que quarante ans. 

1 — Pas de fortune. 

» — Vingt bonnes mille livres de rente. 

» — Peu instruit. 

» 7— Il a remporté des prix à diverses acadé- 
mies. 

» — Point homme du mouvement. 

» — On l'exila en 1816, et ilVest battu en 
i83o; tout près de votre demeure^ monsieur, 
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i — llnt dcmî-ponirc suffirn. On va bien au 
Pnlais*l\oyal en rhcfilllc et presque en rasnquiii. 

• — Oui, le roslumc du peuple. En ce ras, 
puisque vous me promettez tant de plaisir, je 
suis h vous dans la minute, i 

M. de L... passa dans le salon, et jclc rejoignis 
au bout d'une heure , aver rette toilette qui te- 
nait du juste tnilieu , et qui commençait h être à 
la mode. Nous partîmes. M. de L. . riait sous 
cape, maïs je ne m'en c'tonnni point, r'ôSt son 
habitude. Nous arrivons, je descends, M. deL... 
me donne la main, nous traversons plusieurs 
salles; je croîs les reconnaître, j'interroge mes 
souvenirs; enfin je... j'étais dans le ministcrcdè 
l*îhl<5rîeur , et je me trouvai successivement face 
à fitce avec le minisire, M. Guizot, très hautft 
M très puissante dame son épouse, et une foule 
de gens du nouveau régime dont je ne m'attiii-* 
diis guère h grossir le nombre. 

Je devins furieuse contre l'impertinent irijrs- 
tificalètir, qui me jetait à Timprovistc au milieti 
de iéiie cohue libérale. Je lui aurais dit de bon 
cœiir de* vérités dures, si le malin personnage 
rie se fût esquivé derrière M. Raoul-Rorhcttc, 
TApollon de nos archéologues, et TUniverscI 
M. dte' Saint-Martin, que je ne croyais pas non 
plus rencontrer là. La dame du lieu iè levà 
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JifëSqUe |J6lir ftie recevoir. Sëà attrdltà l€èS6f- 
taient à ravir sous une robe d'indienne gâf-Hié 
de blonde , dëétihée satis ddtitë h htliër là slm- 
pVih'ïlé à ta rirhcsèé ; le rdritràite 6làit ^liriciix. 
Elle était (îdrêe l^ôftnlé iitié chàfjèlle, bljÔUîe^ 
llëdfS, T^lUfflës, rtibàh», Med d'y feâD^tiàit) 
j%h fus eblbUië. 

M. Oliiidt §é fàisàii t-étflâfquef- fîlir tin bel }i$i 
bit Hdit^, un gilèl blatic, dh tiarilâlôn î)é bazin 
et un demi-jabol. Qu'on y Joi^îië dés iôùliëi^ 
rires à là glSHfe, à séHieiles d'UH d<;ifnl-f»ouce de 
îlâtlt} tin iîli.if)ëdd Wnd/ Of-hë d'une ériërriiero- 
câhle l^î^tJld^fe, dfes gjlhté pfcS(|liê i^lifsj r/é- 
tail la parure arhev('>e d'un petit maître; Seule- 
ment il eût ôté dirtlHIë de déddët^ k i^Uel siècle 
et à quel pays il appclhtëHUlU 

ie (uè c6iidullé ëB céi=â(i)0Àiè Âiitik tin fôu- 
teuil , près de la femme du diinisifë^ Ôrt &iê fil 
âés rômpIlWëhS, âvftcëëiâir {jrbtèctéiif qui sied 
Si bien ait flbuvoir, ël j'y KéJjdridW aVëc tdiilii 
l'hdrtililê 4lle hidn hiittiblè situailbH. h rliëi^ 
chais des yeux l'indigne chevaliei* qiii iH'àvâit 
jdtié ëë thàij^âls tbUt^ , et hieS regards tômBè- 
rent sur un gros petit homme à face rubiconde 
m snii |)ëttii yeux, qui t'Idit, câuàâit , ïhdr<:lîîiit, 
|«ti«tllait âvêë tdUtfe î'dîsaHcéd'uh K6iiinlé ^uî 
éëbênt m sdti iëffâiH • Je tfi^ëhquètâl clû per- 
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Arriva un troisième sauveur ^ qui se chargea 
aussi de son propre panégyrique; puis une foule 
de jeunes élégans à la fine moustache, aux ma* 
nières empesées, qui se rangèrent en batailloa 
carré autour des dames dont les marb avaient 
du crédit dans le nouveau gouvernement, comme 
pour en défendre toute approche aux solliciteurs. 

Tout en écoutant, je m'amusais des manières 
sans façon de ce beau monde , de cette politesse 
de collège, de ces gens à la mine bourgeoise 
qui voulaient se donner des airs de cour : on 
parlait tout haut, on gesticulait à Tavenant, les 
dames se tutoyaient avec une naïveté char* 
mante ; il y avait dans cette réunion un vernis 
de famille, un abandon, un laisser-aller, qui 
me mettaient dans une gène inconcevable; j'au- 
rais voulu me comparer à une jeune villageoise 
tout*à-coup transportée de son hameau au mi- 
lieu d'un cercle nombreux où tout ce qu'elle 
voit, tout ce qu'elle entend lui semble étranger, 
mais, pour moi, c'était plutôt tomber du palais 
dans la chaumière. Jamais je ne m'étais trouvée 
à pareille fétc ; et j'avoue qu'au bout d'une heure 
je commençai à en avoir assez. 

• Est-ce que la toile ne va pas bientôt tomber? 
demandai-je à mon introducteur, qui avait enfin 
osé se rapprocher de moi» 
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» — Non , madame , car l'époux vient d'ordon- 
ner qu'on apportât des rafraichissemens. 

» — Miséricorde! sauvons-nous, m'écriai-jej 
il me semble déjà sentir l'odeur du cidre^ de la 
bière et des échaudés ! • 

• Ah! malheureux, où m'avez-vous conduite? 
dis-je à M. de L... dès que nous fumes sortis. 

t — Comme je vous l'avais promis, madame, 
aune représentation de comédie bourgeoise; 
seulement , j'avhîs omis de vous prévenir que la 
scène se passait au ministère de l'intérieur. 

» — J'espère qu'ils ne ressemblent pas tous à 
celui-ci. 

• — A peu de chose près, madame; on y voit 
partout des ambitions sous toutes les formes^ 
des intrigues de coulisses, des tours de passe* 
passe politiques. Aujourd'hui ce sont les journa- 
listes et lés avocats qui ont le dessus, maiscomm^> 
ces messieurs sont tous pour les progrès de' la 
civilisation , ils ne dédaignent pas de partager le 
crédit avec les dames. 

» — Mais il se montre sans doute dans ce dé^ 
dale, des hommes à caractère? 

» — Ah ! madame^ ceux-là sont les plus fai- 
bles^ du moins ceux qui passent pour en avoir; 
Leur vie se compose de petites haines, d'amitié 
rétrécies^ de sottes vengeances. La frayeur du 
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comte de Villèlo $'est emparée d'eux ; ils n'ab- 
horrent pas moins que lui les capariiés supé^- 
rieures qui ne sont pas de leur rotterie. Ce sont 
dc9 pariil^uUers à là télé des affaires de 1 clpt j 
quant aux talens diplomatiques, point n'cit 
powident ces bonnes gens! 

«r*- Je pense du moins que vous ne range* 
rei pas le comte Gérard dans celle catégorie; 
G*est un homme habile , à qui vous ne pouvez 
^rtout refuser Tcsprit d*à-propos ; il Ta prouvé 
en se donnant d'abord le bâlon de maréchal, 
çopime première prise de possession. 

* — Le maréchal Gérard, en vieux capitaine, 
prend volontiers le ministère de la guerre pour 
un lit de camp, bien certain d^ailleurs de se 
réveiller si les ennemis de l'état venaient le me« 
nacer ; il administre peu ; ayant la confiance de 
iQlis, il a de nombreuses audiences à donner, 
^'ailleurs vous saurez, madame, que le com- 
{Rérage est une petite distraction dont on ne 
se fait pas faute, sous notre règne; c'est un 
£h|X de paroles à noyer tout un royaume, à 
plus forte raison un ministre qui ne sait pas 
nager. £t puis, s'il faut vous le dire^ on a bien 
de petites considérations à ménager dans une 
|4minisiration : celui-ci a de belles propriétés ^ 

V% Umû^ 49 terre ; cf^luirlà possède des mii^ef 
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vflîçfnes d,^ \^ Qplgiqqe, ç^ troisième n'p paç lî- 
qmdp àpr9nQs sst mai^n de commerce j enfin 
SQUveni I9 grandpur ou )(i peiUesse d^qn g^uv 
vernçmfint d^'pend ^'vn contrai, de quelques 
pac^ (}q çh^i bon ^ si 4'mm livre de raUpn de 
çomrqçffH]!. 

f:r7 Ce (ut pour inpi vine énigme^, dont M. d<^ 
I^^,^ refusj} ^e nie donner le mot dan^ le moment. 

•«rr J*allai le lendemain ^Ue^ la fomteasè de 
ff'^^\ j'y l'ifuv^i le baron Bignon ar^ompagné 
dp son fameu^i: aecret qui nous intrigua tant 
pendant le règne de J^ouis XVUI. Il venait loul) 
i^çvivpllementde passer aux affaires étrangères^ 
mais )1 f^'ét^it mPnUé trop bon diplomate et 
peut-être trop bon français pour qu'on l'y laissât 
]Qng?tempsj il me parut avoir de l'humeur d*un 
f^ongé AM^i brq^que.t Contenterez^ yous^ enfin 
çpa curio&ité , homme mystérieux ? lui dis t ]«• 
que fQvie^-^voua donc de si terrible contre le 
l]f^ini5ière oq eontre la monarchiedes Bourbona ? 

fiTTî^ Je ne pqialedire encore. 

f ^-r Qui peut vQus retenir 3 

» -^ Un grand motif, madame, 

.^n JFe. le devine monsieur ; c'est Timpossibi^i 
lité de dire une chose que vous n'avez jamais 
lUtl» sana quoi vous auriez piarlé depub loiigH 

tempa. 
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Je crois que M. Bignon eut un instant la bon- 
homie d'en convenir^ mais il se renferma bientôt 
dans toute sa réserve diplomatiqne. Dans ce mo- 
ment on annonça le comte Real; je ne l'avais pas 
vu depuis le règne de Bonaparte^ je le trouvai peu 
vieilli, et toujours rempli de vivacité et d'éner- 
gie. Il était aussi tout surpris de la marche des 
affaires, parce qu'elles n'allaient pas à son gré , 
et selon les idées de son temps; à l'en croire, il 
aurait déjà fallu sonnerie boute-selle, planter 
le drapeau aux trois couleurs sur le sommet des 
Pyrénées, des Alpes, sur les bords du Rhin et 
de l'Escaut. Il croyait tout possible aux Fran- 
çais. Le comte Sébastiani , qui reposait sur un 
divan en face de nous , en fut effrayé. 

M. le comte fit semblant de ne pas me recon- 
naître, et je n'en fus pointsurprise; j'avais perdu 
mon ministère, et aujourd'hui qu'il avait gagné 
le sien , don Boufidor , ainsi que le qualifiait le 
feu roi, aurait cru déroger à sa dignité castil* 
lane, en me rendant le premier des homma- 
ges qu'il me prodiguait jadis. Il attendait sans 
doute que je le prévinsse, mais moi aussi je 
savais ce qui m'était dû , et je lui tins une égale 
rigueur. J'avais dit, lorsqu'on m'annonça qu'on 
avait donné à M. Sébastiani le portefeuille dt la 
marine : Que va-t-il faire dans cette galère? Ce 
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gnladt m'était connu. Louis XVHI médisait uiv 
jour en parlant de lui : 

• Si j*ën voulais à M: Sébàlstîànî, je pourrais 
me venger par un bien mauvais tour. 

y v_. Lequel, Sire ? ;; 

• -«^ je le iftettrâis en évidence. • 

... 

' Le nisrirquis de Ghâuvélîn vint iaugmen ter le 
cerclé! 11^ aviiit aussi son sujet de mècontèrité- 
ment. 11 était surpris de ne rien être dsinsrfétal, 
fâché d'avoir quitté la chambre, et désirant y 
rentrer. Par instans il faisait de la bonhomie ; 
mais si, par hasard, quelqu'un de peu impor- 
tant l'approchait -de trop près, on voyait le 
bonhomniedisparaîtrepour ne plus laisser aper- 
cevoir que le grand seigneur. 

Ceci me rappelle que, dans une réunion, trois 
6u quatre individus causaient en un coin. Ua 
fauteuil vide restait près d'eux ; un gentilhomme 
libéral s'en empare, s'y étale ^ s'y retourne de 
cent façons, le pousse sur le groupe voisin, et 
l'incommode sans avoir l'air d y faire attention. 
Un de ceux qui le composaient dit tout-à«coup 
à haute voix , en s'adressant à ses inlerlocu* 
leurs: 

• Il est malheureux que certaines gens, qui 
font profession comme nous de libéralisme, 
croient avoir le droit d'être aussi impertinens 

â. 6 
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que s'ils étaient eorore marquis de Tauciea lé« 
gime. • 

L'homme aux libertés fut déroncerté, et il le 
méritail bien. 

J*avoue que j*ai peine aussi à m'acroutumer 
à Tenflure libérale; il me semble qu'elle sied 
mal aux partisans de Tégalilé. On les. siiQe déjà 
jusque chez les directeurs de théâtres; tout Iç 
monde s'en mêle. 
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GoèU privés de cet ei-ministre. — Apparition du prince de Talley- 
rand.. — f^nus causons ensemble. — * Sf s sophisme^. -~ Citieitiôli im-' 
pet^hetiîé, -^ Sterte'cHirieiilé du' calléqtté/'û^Je MïéûA Mté éàBH^ 
sàdrtUi. -^Gèqift'iiDeMèil^^la |ucrM». 



Je Tal déjà répété nombre de ibis à mes lec- 
teurs, je ne cherche point à suivre Tordre chra«, 
nQlo^LC(ue ; j'écris les £ai(9qui se présentent sous 
IM plume, je[ suis le caprice de mon ima^na- 
|ior>^ et e'est probablement' un de ces caprices- 
fie femme auteur qui me ramène dans ce mo** 
ment à Paris^ après les trois journéesdc la grande 
esiiaslF#phe. 

. Mkm premier $oin dans ce moment fut de ta- 
cker de me rendre utile £ta« hommes de moa, 
parti accablés pqr Tinfortune. J'oubliai leur» 
seltisés pour ne frliis voir que leur fatale dis- 
grâce* Je- ne rapprochai de teur femille; mesS 
dames é'Aisfie etde Moutbel furent les premières 
%uo<jf aibÀ voirni Je le» trouvaii pntmadémtuVBt^ 

6. 
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fligéeSy mais non abattues; elles supportaient 
leurs maux avec force et résignation y sans qae 
leur zèle pour la cause à laquelle elles les de* 
valent en fût diminué. 

Je nrinformai de M. de Montbel, et on me 
répondit qu'il n'avait rien à craindre. Je ne |k>u8* 
sai pas plus loin mes questions ; je respectai un 
secret qu'on paraissait vouloir garder. Je revins 
ainsi deux ou trois fois; la confiance s'établit in- 
sensiblement; enfin j'obtins l'adresse de M. de 
Montbel , à ma grande joie^ car je désirais beau« 
coup le voir. % 

"' Le lendemain soir , sans plus attendre , je me 
rendis à la maison indiquée; car rinierruptiOtt 
de l'espionnage fut /dans le premier moment^ 
un dés bienfaits de la révolution; Après BSiAt 
donné le mot d'ordre^ on me laissa entrer/ di 
je ne tardai pas à me trouver en présence de! 
M. de Montbel. '*' 

Une expression mélancolique était répandue 
sur ses traits; cependant son front était calme. 
Je n'cils pas besoin 4le lui expliquer ce qui m'a- 
ikienait; ma physionomie le disait assez. 
' 'f Je vous dois de la reconnaissance^ madame^ 
de tout l'intérêt que vous voulez bien me porter^. 

» — Ah ! monsieur, il est tout naturel. N'avons- 
nous pas combattu pour lamémeioausé? Nouir 
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avions le même but, quoique ne nous accor- 
dant pas sur les moyens d'y arriver. Plût à Dieu 
qu'il eût été possible de l'atteindre sans recourir 
aux mesures violentes qui nous ont perdus ! 

f — On ne pouvait faire autrement, madame; 
la révolution était flagrante, elle surgissaiè^dc 
toutes parts; il fallait ou la vaincre ou périr avec 
elle. Nous avons choisi le premier moyen; il 
a manqué. Dieu n'a pas voulu que la bonne 
cause triomphât. C'est une nouvelle épreuve'; 
îl faut s'y soumettre. 

> — Mais je redoute pour vous et vos collègues 
la colère du peuple. Pourquoi n'étes-vous point 
parti avec Sa Majesté ? 

» — La chose était impossible, madame^ nous 
aurions compromtis lé roi. On aurait exigé qu'il 
nous livrât à nos ennemis, et un refus aurait 
pu entraîner pour lui de funestes conséquences. 
Nous nous sommes donc séparés, chacun pour 
prendre le parti qu'il jugeait le plus sûr ; et uii 
de mes amis m'ayant conseillé de venir à Paris, 
j'y suis rentré sans trop de danger, car je son 
peu connu et j'attends une occasion. favorable 
pour sortir du royaume. 
■ ) 3-^ Puisse Dieu vous protéger dans ce péril- 
leux voyage! Car votre arrestation serait fa« 
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tr^Elle serait du moioi utile à la eautedu 

roi. 

t<i^ Comment rela? 

» — Si on noiu jugeait^ nous rendrions hom« 
fMge à la vérité. 

• -*P' Que diriez-vous ? 

• r^ Que Charles X n'a pas forcé nosopinions| 
que nous avons signé les ordonnances de noire 
plein gré et parce que nous les croyions utiles 
90 bien de Tétat. 

» «^ Cet héroïsme de votre part est admirable^ 
mais en vous nuisant^ il perdrait également 
Ml collègues. 

» — Aussi éviterai-je de me laisser prendre, 
en je ne pourrais manquer à la vérité. » 

Je connaissais la sincérité de M. de Montbel, 
mais je vis néanmoins que son respect pour le 
jpei le forçait à se taire sur la participation qu^ 
ilharles X avait prise aux ordonnances^ qu'il 
croyaitégalement pouvoir seules raffermir la mop 
jmrchie contre ceux qui la menaçaient ; et d'ail» 
4iiirsce ministre était encore trop nouveau à la 
aidur. pour qu'on lui eût révélé, dans tous ses 
détails^ le plan de ces fatales mesures. Je nç 
•dhèrchai donc. point h le contredire. Il fut très 
-réservé À l'égard de ^es allègues et vanta leurs 
bonnes intentions, ainsi que celles du doeëe 
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Raguse^ et rejetft le non-succès du combat sur le 
nombre des opposans. Mais il ne put cacher sa 
surprise relativement à la conduite que les roya-* 
listes avaient tenue dans ce moment décisiF. 

• Je ne devais pas m'y atrtendre, ajouta-t^I^ 
d'après les belles promesses ({ue nous avalent 
faites ceuE qui nous poussaient jri ardemniènt 
à la guerre depuis un an. 

»— Ahl monsieur, nOust i)e pouvons fibu^ 
empêcher de convenir entre nous que lajfte^ 
tancfi de nos amîs surpasse leur courager; • et 
qu'à part là Vendée^ la cause royale n*a jâfMil 
été soutenue que dans les salons. » - 

M. de Montbel me parut conserver dneoro 4éii 
espérances que je ne partageais points etjl mè 
dit qu*en attendant des évèrtemen^ plQ§ liotf^ 
reuii, son intention était d'aller a6 rèfiigStfi' ttt 
Autricbe. ' . . oui 

c Le roi y pourtuitit-il ^ n'a plu» besoin èè tim 
tferviœs ; il faut dond que j'aille oJiéfClléi^ âVr 
une terre hospitalière le t^poa qtiéP MaJMiflie 
me relusè , jusqu'à é^ quéf ses fUitml élë Mient 
oun^tes de nouveau r 1» 

' le le quittai, et je- revina to vdirencw^/lt 
«/ai éw de- tranquillité qua lofsquë.jè Fal «Il 
tiers dearrotitières de PrttfH^. J*âj<kiR||^'tff^'tI 
«ot aeéuailt} à ViMmè âvMlttn^ fériuftiti ifilMC. 
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Il vit dans cette ville entièrement à Técart» ne se 
mêle d*aiirune affaire politique , et ne cherche 
nullement à se mettre en évidence. La culture 
des arts et des sciences , qui de tout temps fut 
son; délassement favori, est devenue sa prinri* 
palp consolation dans son infortune. Car cet obs- 
curfintin^ à qui on a reproché son ignorance ^ 
est un des hommes les plus instruits de la nou- 
velle France, à laquelle il appartient par son 
âge. 

: Jeu'ai peint qu'en passant, dans un chapitre 
ppéeédont, l'émotion pénible que me Gtéprou« 
ver l'arrestation des quatre collègues de M. de 
Atpnt^el; on doit croire que je ne demeurai pas 
tf^itqiiille, dès que je les sus sous les verroux^ 
et ifi^ipe avant qu'on les amenât à Vincennes ; 
iç( ^ je ne pus les voir encore, je travaillai du 
moins à améliorer leur sort. Plus tard, je fus 
fdfM^ près d'eux.. Je rapporterai, quand il en 
fera teiops., les détails de ma première visite à 
çfifiMi ustres prisonniers, 
i.rt'Xantd'affuires m'avaient occupée , tant d*in» 
quiétudes, de courses, de causeries, s'étaient 
par^gé mes instans, qu'il m'avait bien été 
perfpis d'oublier dans ce. chaos une foale .de 
per^pûrijes.et de choses dont certes*: je ipe«e- 

rpU'flWpelée:9veQ:plaîtiij; dans. roût*:iaQtii».Qirè 
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constance. Par exemple , croîra-t-on que je ne 
songeai pas une seule fois au priijcedeTalley- 
rand ? je le savais languissant, du moins avant les 
évènemens de juillet^ et n'en ayant point en- 
tendu parler depuis^ je le crus dans l'autre 
monde. Un jour donc que je pensais à lui et 
que je me disposais à aller dire un de profundis 
pour le repos de son âme, je le vis arriver clo- 
pin-clopant. A cette apparition inattendue, je 
poussai un cri, et j'ai lais faire le signe de la croix ; 
mais je m'arrêtai, de peur de blesser par une 
personnalité le Diable boiteux de la diplomatie. 
Je le trouvai plus fraig, plus sémillant que ja- 
mais. 

«Eh! prince, d'où sortez* vous? lui dis-je. 
Quoi! vous n'êtes pas en fuite? la révolution ne 
vous a pas dévoré ? 

t —•Elle est encore bien jeune, madame, pour 
un animent d'aussi dure digestion; d'ailleurs^ 
pourquoi lui servirais-je de pâture, n*aura-t-ellc 
pas plus d'avantage à m'employer? 

» — Vous croyez plaisanter , et cependant 
c^ela me semblerait tout naturel; elle a déjà fait 
tant de bévues, qu'une de plus... 
• » — r Bien obligé, madaipe ; néanmoins je 
nfois qu'elle pourrait faire de plus grandes gau«- 
cheries que peUo d utîliisier ma faible expérience* 
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t -^ De la modestie , prince! cela convient pea 
à votre rare mérite , que je sais apprécier aussi 
bien que personne ; mais il me semble seulement 
qu'il esl parfois dangereux de s'en servir. 

» — Cependant , madame, j'ai toujours ron* 
duit assez bien les affaires dont je mesuischargé. 

» «^ Vous êtes sans contredit le premieif 
homme du monde pour détruire les édifices )e$ 
mieux affermis; la vieille monarchie, la répun 
blique, l'empire, en ont su quelque chose; 'aiH 
ries-vous maintenant la fantaisie d'essajer v^s 
forces sur la révolution? 

9 «-^ Je hall l'inaction. 

a — En ce cas^ prenez la poste, allez de côor 
en cour ; et si vous aimez tant à voua occuper ^ 
travaillez à rendre la couronne à la famille 
royale pour la troisième fois. 

9 ^ Cette tâche, madame, est au-dessus de mes 
forces; je me fais vieux, et comme j'aurais toute 
la besog;nc à moi seul , il est inutile que je m% 
donne tant de peine pour reconquérir unecmtf 
tonne qu'on ne ferait rien pour conserver. 

» — Mais songez donc que vos anciens mat* 
très sont perdus si vous les abandonnez ! 

» — J'en ai le cœur navré, madame , mais je 
ne vois pas en quoi je puis leur être utile* Avev^ 
vous des commissions pour Douvres 9 > 
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» --« Pour Douvres! Vous nUez doue cfi Angle- 
terre } 

M f«*Qui, madame, avec votre permÛMion, 

t «p- Ah {dissimulé y et vous, osez medirçqnQ 
vous abandonnez là cause dés Ek>urbqnsl An r^ 
sultat» je vous féiidite de cette résolution géné- 
reuse, elle vous fera honneur dans la postérité » 
et l'auguste famille saura reconnaître un tel Mi« 
cèa de zèle. » 

A mesure que je parlais, les traits iinpairi<« 
blés du prince offraient une légère eontraetion j» 
qu'il cachait avec peine sous un sourire, (er^ 
puis il me dit d'un ton mielleux i 

« Vos compliniens më touchent , madam<lA 
mais je ne les mérite pas; un soin plus impçirft 
tant encore m'appelle à Londi'ci, oelui d'i^tirOP 
la tranquillité de l'EurOpe, et d^ fmP« Pemn« 
nattro le rei des Français^^ 

»— Le jeune Henri V/m'écria}«je«atis le }Mfr 
tçr Achever; vous mérite;^ que je voua embrasse* 

> w*-;Non, madame /ce n'est point Henri V^ 
maiq l^homme qoi'(:ohvient seul h la eiioofi« 
stance : S. IL Louis^PfailippeJ*'. 

> — Allons, princOj ne voua jcMiei pas ainsi 
de ma crédulité ; j^ puik bien eroira aux plus 
grandes extravfaganreisi de votre part , mm tdhr 
«i paaafr^it tautôi ki bàraea. . 
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• — Je vous dis cependant Texacte vérité. 

» — Personne, je lésais, ne peut lutter de 
ruses avec vous; je doute néanmoins que Louis- 
Philippe ose vous confier ses intérêts , d*après 
ce que vous avez déjà fait pour sa famille. 

» — Raison de plus , madame. Il sait que la 
fidélité passée est un sûr garant de la fidélité à 
venir; j'ai servi loyalement tout le monde^ et 
j'agirai de même envers lui. Vous voyez devant 
vous celui qui, depuis ce matin, est son ambassa* 
dcur extraordinaire auprès du roi de la Grande- 
Bretagne. > 

M. deTalleyrand aurait pu parler long*temps, 
sans que j'eusse envie de l'interrompre, tant j'é* 
tais stupéfaite de ce qu'il me disait. Cependant 
je ne pus m*empêcherde trouver un côté plai« 
sant à ce que j'apprenais de cette bouche diplo^ 
matique, et je finis par éclater de rire> à cette 
nouvelle équipée du ministère. 

» — Riez, madame, riez tout à votre aise. Eq 
effets n'est-il pas bien plaisant qu'on m'appelle 
au secours de la France! Mon cœur a toujours 
battu pour elle; je l'ai toujours servie... 

• — Oui ! comme la messe. 

» — Madame aime à rire aujourd'hui; mais 
je sais que toute votre malice cache un excellent 
cœur j comme disait S« M« Louis XVIU^ qiii vous 
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connaissait à fond. Je répéterai dpnc^isans 
eraînie d-étre démetiti sérieusement^ que j'ai 
toujours aimé et servi la France, quel qu'ait été 
son gouvernement t quelle qu*ait été la couleur 
de son drapeau. 

» — Oui, prince, vous êtes comme le chat > 
fidèle à la maison et point au mai ire. Ainsi 
donc , une nouvelle auréole va encore briller 
sur votre front !... Vous êtes vraitnent hAbiie 
à: vous iproduire, et vousi pourriez :dirft.<9tee 
Molière: ' î 



I i > 



• • • « • . Je yeux que l'on s'apprête 
-& me peindre en héros, liv hnirier sur ma tèCe.k " . ' * 
Et qu'au bas du j^ortraii on grave en lettres d'ôr. / • ^ 

P^vat » 

Le prince me répondit encore avec Un calmej 
un flegme, une convictiôti imperturbables. «U 
n'y a , âjôtftà-t^il , que îes insensés ', ou gens à 
courte vue y qui soient ^adsez gauches 'pour ne 
s'attacher qu'à l'homirle dans ses œuvres; et 
point aux évènemens, qui, dans le«ir variété-, amè- 
nent des positions toutes nouvelles , et par con-^ 
séquént d'autres combinaisons. Telle opinion se 
renforce , ou se modifie ;• tel le chose convient 
aujourd'hui, qui ne comriendra plus demain; 
on doit s^accommodêr âûi circonstances^ boo> 
par légèreté ou perfidie , mais par raison > par 
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(MUdenre^ et surtout dans rintéréi rommnn. 
On a donc tort de dire. Cet homme a trahi tel 
jour} il serait plus juste de dire qu'entraîné 
par Ja forc?e des choses , il a vu qu'il n'y pou*> 
vait rien , et qu'il a cru devoir changer de 
0larche, pour en prendre une plus convenable 
kBOh propre avantage » et à relui des autres. « 

l*admirai avec quel nrtre logicien de premier 
Mdre me débitait de tels sophisnles^ et avec quel 
vn aurtttut il savait leur donner un certain ver» 
nia de vérité. 

t Enfin, dis-je, puisque vous allez en Angle* 
terre, ne. soyez complètement pour personne, 
tenez-vous daNs uit juste milieu. 

t — Ah, madame. Vous avez donc la pensée 
du gouvernement? 

• — Pourquoi , s'il vous plait ? 

t «* C'est qu'en parlant de juste. milieu.. • 
» — r Ce mot a-t-*il donc une nouvelle accep- 
tion? qu'en prétend-on- faire? 

• »-^ Ce qu'on en prétend faire , madanle i 
«D pont d'or. On se flattede rallier, sous la même 
bannière les jacobins, les ultr^ j les royalistes^ 
ks libéraux. Le juste milieu est une œuvre mys* 
lériense» un être occulte, dont on veut faire 
quelque chosede positif ; c'est une utopie comme 
tiM aulrè) mats je coaviena qu'elle uisrsl vite 
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CCI» qui ineUrODt la main à son édification ^ et 
qu'elle nous mènçra loiii< t 

il'élais habituée aux sentences et aux oracles 
de M. du Talleyrandi et je ne fus point surprise 
de oa que son discours avait pour moi d'inei^» 
plirable ; mais je crus démêler cependant que 
l'administration désirait plaire à tout le mondes 
ce. qui était le moyen de ne satisfaire personne. 
Ne voulant pas pousser la conversation sur ce 
points je dis au prince que les libéraux allaiflçyt 
jètre bien ^tonnés de sa réapparitioni . 

«Oh) ies libéraux] qu'ils prennent garde de 
perdre lei^r crédit ; je ne leur en donne pas pour 
deux mojfi, à le conservent dans l'opinion pu- 
blique. 

• — » Pensez- vous y être beaui:oup mieux^.vous- 
même? 

: » ~ Ce n'est pas là la questioû^il mesuIEtde 
1^ faire servir à mes fins^ et puis il se fera taM 
de spttises, qu'on ne songera pas à moi^ ^^ fait- 
on pas, d'ailleurs ) tous les jours des vOya^ 
pour changer d^air, pour se distraire? ; 
. » *— Vous feriez mieux d'entrer au pjii&istèini^ 
vous le guideriez au moins., . . 

i — 11 ne faudrait pas pour cela avoir à lutter 
contre les arrière- cabinets, qui dirigentJAMt* 

«;-7^ C'est un héritage de Charles X 
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• -^ Dites plutôt, madame, que c'est un vieux 
levain , qui date de Louis XV. • 

M. de Talleyrand m'expliqua ensuite la ma* 
nière dont il s'était chargé d'une ambassade 
pour l'Angleterre; il me dit qu'ayant d'aboni 
refusé des propositions qui lui avaient été faites, 
il avait accepté cette mission afin de se retirer 
honorablement de la mêlée; ce furent ses pro- 
pres expressions. J ajouterai que, dAns tous 'ses 
discours, je ne vis qu'un sincère attachement 
à la France, et le vif désir de consolider là 
nouvelle forme de gouvernement, rien ehGn 
qui pût justifier la méfiance dont ri est l'objeil 
Nous causâmes ensuite du pa^, que M. de 
Talleyrand déplora avec moi. 

• J'espère, lui dis-je, que maintenant vbus 
allez travailler à la paix? 

• -* Je ne sais, madame, mais je crois que la 
guerre conviendrait peu à la France dans et 
moment où elle n'est appuyée sur aucune force 
effective. Je doute d'ailleurs que la vue du dra- 
peau tricolore fut fort agréable aux pijTissan* 
ces étrangères, en leur rappelant la victoire 
d'un peuple contre son roi. Ce qui m'inquiète 
aussi, c'est de voir nos vieillards singer les jeu- 
nes flAiis, et nos jeunes gens se donner lappa* 
rence de la décrépitude. On emploie ces der* 
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Tjiers aujourd'hui, demain peut-être on les ren- 
verra dans leurs écoles, 

»— Y periscz-vous? ce sont nos régulateurs. 

f — Vous savez, madame, qu'on se prête 
quelquefois aux caprices des enfans pour lais- 
ser passer leur fougue : vous Tavoueraî-je, ce- 
pendant? tout ce qui se passe en France me fait 
penser queld^uefoîs que, vieux et jeunes, nous 
ne savons pas profiter des leçons du passé. Cette 
unanimité dont la révolution se vantait si haut, 
nf saurait durer: de toutes parts s'élèvera bien- 
tôt la voix de ceux qui dissimulent encore leurs 
regrets et leurs espérances. La plainte est plus 
persévérante que la joie. Après une révolution , 
la première loi devrait être une loi d'ostra- 
cisme. 

, — Vous voyez que vous n'avez pas même 
d'émigration celte fois-ci. 

• — Tant pis ; en i83o comme à l'époque du 
consulat, je voudrais que le gouvernement pût 
donner issue à toutes les mauvaises humeurs 
du corps social, en encourageant, par exemple, 
la colonisation d'Alger^ Combien de Français 
devraient embrasser avec joie l'idée d'aller 
porter leurs désappointemenssur la ISrre étran- 
gère! Combien en est-il, chez qui, ne fàt-ceque 
pour un instant , un ciel nouveau est devenu ua 
2. 7 
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beioin ! etreuxqui, restes seuls, ont perdu dans 
le rombal tout ce qui embellissait pour eux la 
terre natale , et ceux pour qui elle est devenue 
inféconde; et ceux qui n'y trouveront que des re- 
grets^ et ceux encore qui n'y trouveront que 
des remords^ et les hommes qui ne peuvent se 
résoudre à placer Tespérance là où ils éprou- 
vèrent le malheur; et cette multitude de 
malades politiques, ces caractères inflexibles 
qu'aucun revers ne peut plier, ces imaginatioos 
ardentes qu'aucun raisonnement ne ramène^ 
ces esprits fascinas qu'aucun événement ne 
désenchantei et ceux qui se trouvent toujours 
trop resserrés dans leur propre pays , et les spé- 
culateurs avides^ et les spéculateurs aventureux; 
et les hommes qui brûlent daltacher leur nom 
à des découvertes, à des fondations de villes, à 
des civilisations ; tel pour qui la France consli- 
tuée est encore trop agitée, tel pour qui elle est 
trop calme; ceux enfin qui ne peuvent se faire 
à des égaux , et ceux aussi qui ne peuvent se 
faire à aucune dépendance. 

• —Y pensez-vous, de vouloir réunir sous la 
tente coloniale tant d elémens divers et oppost'^s? 

• -^ C'est plus facile que vous ne croyez , con- 
tinua le vieux diplomate, qui retrouvait la 
verve avec les idées de la jeunesse ; o*avons«uoug 
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pas vu, depuis cju'il y a des opinions politiques en 
France , des hommes de tous les partis s'embar* 
quer ensemble, pour courir les mêmes hasards 
sur les bords inhabités du Siotto? Ignore-t-on 
l'empire qu'exercent sur les âmes les plus irrita- 
bles, le temps, l'espace, une terre nouvelle, 
des habitudes à commencer , des obstacles com- 
muns à vaincre, la nécessité de s'entr'aider 
remplaçant le désir de se nuire, le travail qui 
adoucit l'àme, et l'espérance qui la console, la 
douceur de s'entretenir du pays qu'on a quitté, 
celle même de s'en plaindre? 

» — En vérité, lui dis-je, ravie par sa fa- 
conde , vous êtes un vrai fascinateur. Je vou- 
drais que tout cela fût écrit. 

» — Ça Test, madame, dans mes mémoires.» 
£t nous nous quittâmes assez bons amis. 



ri * 



i4o RÉVÉLATIONS 



^»^^^i%j<i/^^*^%<%^>%«%%«%^^%^<»^i>%>^^»%^fc^» 



CHAPITRE VIL 



Mécontentement d'an libéral. — Gomment il médit de la révolulion. — 
Il signale des paiemens faits. — Une dame libérale ; un jeune bon- 
cher; une sous-prért*clure, — f^e Suisse et la femme d'un {;arde na* 

- tional. — Frayeur du prince de Brunswick. — Le général aux deux 
cours des... — Lettre d'un solliciteur inamovible. •— Les royalistes 
girouettes. — On revient toujours à la rour. '— . Beau mot de Ijouîs^ 
Philippe. — Benjamin Gonutant un peu fâché. — 11 lire sur le minia- 
tère. — M. Dupont de i'Bure. — M. Dupin aîné. — M. Jacques 
LaillUe, —M. Casimir Périer. — M. de Montalivet.— ProjeU futurs. 



A mon relour à Paris, j'avais retrouvé M. B,.. 
dont le courroux contre l'ancien régime s'était 
encore augmenté par tout ce que faisait le nou- 
veau. 

• Eh bien, madame, me dit-il un jour, où 
nous mènent ces maudites ordonnances? 

a — A. la liberté, répliquai-je, à rendre la 
Charte une vérité. 

a — Âh , de grâce ! pas de plaisanteries; nous 
sommes perdus, ruincîs. 

• — Quoi l on nous régéaère et vous n'êtes pas 
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content. Nous commençons une ère de gpan« 
deur et de gloire. 

» — J'ai grand' peur qu'elle ne ' se termine à 
son aurore. 

y — 11 est donc bien difficile de vous satisfaire. 
Vous clabaudiez contre le dernier règne, et voilà 
déjà que vous montrez de la défiance contre ce- 
lui-ci. 

» — A qui la faute, madame, sinon aux hom- 
mes que nous avions crus forts, et qui ne mon- 
trent qu'hésitation et faiblesse? La division est 
déjà dans le conseil. 

» — Est-il possible ? 

• — Cela est trop vrai. MM. Guizot, de Bro- 
glie, Sébastian!, Gérard, Louis, font déjà un 
demi-tour à droite. M. Dupont de l'Eure, ap- 
puyé du général Lafayette et de Benjamin Cons- 
tant, veuleî.t aller toujours en avant. MM. Du- 
pin aîné, Laffitte et Casimir Péricr se mettent 
de la partie ; puis chaque jour le fantôme de la 
peur grandit au milieu du camp. 

• — La peur, au sein de la victoire ! et la peur 
de qui , et de quoi? ^• 

» — Du dehors , du dedans , de tous les partis^ 
de tout le monde enfin. Il y a<ies jeunes gens à 
l'imagination exaltre, qui ont la bonhomie de 
croire aux promesses^ d'exiger celles qu'où 
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leur a faites f de vouloir, en un mot, des insti-> 
tutions républicaines^ une ronstitution largo : 
n'est-ce donc pas un juste motir d épouvante? 

* — Vous me surprenez^ la révolution devait 
amener une réunion si touchante! Est-ce que 
des amis deviendraient des ennemis? 

• i^Eh 1 madanrHîy comment espérer do l'ac-^ 
cord^ là où l'intérêt parle plus haut que tout 
le reste? M. *** ^ par exemple, demande, dit- 
on , quatre cent mille francs qu'on lui a promis^ 
M. *****, prétend en avoir cinq cent mille. Des 
préfectures, des directions, de hautes fonc* 
tions sont des gâteaux trop appétissans pour 
que chacun ne s'en montre pas avide. La dis- 
corde est dans le camp à côté de la peur» elle 
brouille tout t de manière à ce qu'on ne puis86 
plus s'y reconnaître. M. Constant avait la cer» 
titude d'un ministère, on ne le lui donne paa. 
M. Méchin attend la nomination de la direc« 
tion générale des eaux et forêts , et on négocie 
avec lui pour qu'il s'en désiste; il y a encore lea 
commissions départementales qui sont exigean- 
tes; les sauveurs de la patrie qui veulent le 
comptant de leurs services. Comment voulez- 
vous , madame , qu'on marche droit au milieu 
de tous ces embarras ? 

• «««Mais la chose publique ? 
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• —C'est en France ce dont on parle leplud^ 
et vù qui occupe le moins. ■ 

M. B... me raconta ensuite le fait suivan^t: 

Une dame de moyenne condition , mais très 
connue , jeune encore , el presque jolie , poussée 
par la curiosité, était descendue dans la rue \û 
mercredi a8 juillet. La foule élait nombreuse; 
le costume au goût du jour se composait d'un 
pantalon , d'un gilet^ d'une casquette lorsqu'on 
n'y ajoutait pas la blouse; par conséquent tous 
les rangs éiair^nt confondus* La dame suivait le 
torrent de la foule ^ lorsque tout<*à-coup cette 
masse se précipite, se disperse. On a crié : Voici 
la troupe I et chacun cherche son salut dans la 
fuite. Dans le tumulte général^ madame... perd 
la tête, ne sait que devenir; un bras lui est 
offert^ elle l'accepte » on marche à pas préci- 
pités, on tourne une rue^ puis deux, puis trois ; 
où n'irait*on pas quand la peur vous presse ? 
bref, on se trouve dans le Marais quand on ûom«- 
mence à se demander avec qui l'on est. 

On s'examine ; le sauveur est un grand garçon 
bien botté , aux joues fraîches et vermeilles, aux 
favoris noirs, auxyeuxpélillansde vivacité; îlest 
peut-être un peu sans façon , mais c'est le bon ton 
parmi les avocats; ets'il nepossèdc pas la fine fleuf 
delà galanterie^ oo ne peut s'eû étonner^ puiê* 



io4 RÉVÉLATIONS 

que tous nos gens la dédaignent ; il parle un peu 
haut, l'usage est de crier dansrerlains salons; 
il se serl d*expressions pariiculicres, madame... 
n'est pas très forte sur les règles de la gram- 
maire; mais, à part ce^ légères imperfections, il 
est beau , gai, sensible; son langage est plein 
de feu. Il propose d*entrcr dans un restaurant 
que je n'ose qualifîerde guinguette, maison n'y 
regardait pas de si près dans les trois journées; 
bref, on se sépare, parce que tout doit finir; 
on promet de se revoir après la victoire, ma* 
dame... donne son adresse , et en effet le ven- 
dredi suivant on s'est revu... 

Tout marchait vile à cette époque , l'amour 
ne pouvait rester en arrière. Les amis de ma- 
dame... sont tout-puissans , elle croit ne pou- 
voir mieux employer leur influence qu'en faveur 
du galant qui l'a tirée d'embarras. On savait 
déjà son nom, on demande son adresse. Il avait 
sauvé la chaste moitié d'un grand homme 
du jour : quel titre pour tout obtenir ! Tant 
il y a, que, le 6 ou 7 août, un homme se 

présente, de la part du gouvernement, rue..., 

* 

au n*..., et de mande M...— Entrez àlaboulique. 
Il entre, et renouvelle sa question : un garçon 
boucher sort du comptoir et se présente. — Vous 
désirez me parler, monsieur.^ '^Seriez -vous 
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M. ...? — Lui-même, Alors Tenvoyé du gouver- 
nement remet dans les mains du protégé de 
madome...^ du vainqueur de juillet, sa nomi- 
nation à la sous-préfecture de... 

• L'acrepta-t-il ? demandai- Je à M. B... 

> — - Non , madame , il eut le bon esprit de se 
rendre plus de justice. On étouffa cette ridicule 
affaire. Je pourrais vous en raconter une foule 
de ce genre. » 

Je me promis bien de lirer parti de l'anec- 
dote au premier bal masqué où je rencontrerais 
l'héroïne. 

M. B... m'apprît ensuite qu'une bourgeoise, 
jolie comme un ange, et tendre à l'avenant, 
femme d'un laid libéral, avait donné asile dans 
sa chambre à un Suisse taillé en Apollon mon* 
tagnard, espérant le dérober, mieux là qu'aiU 
leurs, à la fureur àe ses ennemis, et qu'enfer- 
mée sous les verroux avec l'enfant del'Helvétie, 
elle lui prodiguait les consolations qu'on doit 
au malheur, tandis que son vénérable époux 
se battait pour emporter d'assaut la caserne de 
Babylone. 

Je sus aussi la frayeur qui s'était emparée du 
prince de Brunswick à la vue de l'insurrection 
parisienne , comment il se croyait atteint à cha- 
que coup de fusil ou de canon qu'il entendait; 
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• Vous n'avez peut-être pas oublié que plu- 
sieurs fois j*ai dénoncé au ministère notre re- 
ceveur général, comme bonapartiste. La chose 
était vraie alors; mais depuis le misérable s*est 
avisédcse ranger parmi lescongréganistes;c'est 
un carliste dans Tàme, et je dois, dans l'inté- 
rêt de l'état , vous engager à le chasser. Je croîs 
également pouvoir me proposer à sa place; 
car personne n'est capable de remplir ses fonc- 
tions avec plus de zèlo et d'aptitude que moi. 
Notre procureur général , qui, l'année passée, 
faisait l'esprit fort , m'a la mine d'aller bientôt 
à la messe. Ce serait servir la bonne cause que 
de mettre à la tête du parquet un bon patriote» 
et, sous ce rapport, je me flatte d'avoir fait 
mes preuves. 

• On refusa de m*accorder la croix d'honneur 
en i8i4> quoique j'eusse tenu table ouverte, 
lors des élections qui furent faites dans le 
sens du ministère, afin de mieux dissimuler 
mes véritables opinions. On doit me dédom- 
mager de ce sacrifice, d*autant mieux que j'ai 
indiqué , après les journées de juillet, en quel 
endroit avait été enterré le beau buste de Bo« 
naparte, que notre préfet acheta si cher, et à 
bon marché selon lui , pour le compte du 
département. J'ai fourni aussi un bâton de bois 
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• doré^ et deux aunes de drap rouge ^ qui ont 

• aidé à faire deux immenses drapeaux tricolo- 

• reS; qu'on a vus flotter sur nos murs. 

• Je n'ai pas besoin, cher citoyen, de vous re- 

• commander de faire valoir mon civisme. Ré- 

• pondez également de mon fils, qui est au se* 
»minaire;il y a en lui de l'étoffe pour faire 

• un cvéque au premier jour. Quant à son 
*aîné, je njc contenterais pour lui du grade de 

• lieutenant-colonel ; il s'ennuie à ne rien faire ; 

• c'est un adroit tireur; pendant les trois jour- 

• nées, il s'est montré sur la grande place de 
» notre ville un fusil à la main , ce qui a produit 

• un bon effet. 

• Voilà , mon cher ami , ce que je vous de- 
» mande pour le moment; plus tard j'examine^ 

• rai s*tl ne me faut pas autre chose. Si vous le 
•jugez convenable, ma femme ira elle-même 

• solliciter ; elle connait beaucoup madame LaC- 

• fîtte, qui lui a rendu visite aux eaux de..., 

• oii elles se sont trouvées ensemble il y a quel- 

• ques années. 

• Veuillez, etc., etc. » 

Cette lettre m'amusa beaucoup* 
c Je ne vois plus, me dit M. de L... , que de 
ces hommes aussi ardens naguère à vanter iguir 
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royalisme , qu'empressés aujourd'hui à se déela- 
ferpour le nouveau gouvernement. Les femmeè 
sVn mêlent aussi. Je viens de rencontrer aux 
Toileries la vicomtesse de N...^ dont vous con- 
naisses les opinions exaltées; eh bien^ elle & 
poursuivi , pendant une heure , de ses reprb^ 
cheSy la famille malheureuse aux pieds de la- 
quelle elle rampait encore dimanche a5 juillet. 

» — Je sais, répondis-je, qu'on trouve parmi 
tes nôtres, des renégats comme dans tous les 
partis; mais ce n'est pas le plus grand nombre, 
tl Ton ne nous verra point porter notre encens 
iur les marches du nouveau trône. 

» — Oh que si ! vous y viendrez. La cour est 
votre élément, et vous ne pourrez vous en tenir 
'totjjours éloignés. Oh boude toujours les arrî- 
Vans, c'est une lactique d'usage pour se faire va- 
loir; mais on sait à quoi s'en tenir. Rappelez- 
>6us le temps de Bonaparte, t 

Mon dépit m'empêcha de répondre. NouS 
passâmes ensuite à ce qui occupait tout Paris, 
à la proposition d'abolir la peine de mort pour 
tout délit politique. Le roi,. en apprenant l'ar- 
restation des ex-ministres , s'était écrié : 

«Je suis bien malheureux ! faudra-t-^il que 
mon avènement au trône soit souillé par le 
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Cea bellûs paroles eurent des échos parmi les 
nouveaux courtisans. On mit sur-le-champ les 
chambres en jeu .Les hommes d'état^ou soi-disant 
tels, de la- révolution, se flattaient de tout calmer 
aveo de belles paroles. Quelques métaphysi- 
ciens I tels que M. de Tracy ; quelques lôgieiens^ 
tels que M. Lafayelte, s'y laissèrent prendre; 
mais le peuple veut des choses et non dés mots ; 
aussi dès qu'il apprit qu'on allait discuter la 
nouvelle loi, il murmura, s'ameuta dans les 
rues, et prétendit se faire justice lui-même. C'en 
fui assez; la peur ici joua son rôle, le Moniteur 
.1^ sien ; on démentit ce qu'on avait avancé, et 
il fut décidé que le glaive de la loi resterait Sus- 
pendu sut la tète de ceux qu'il menaçait. 

On eût dit que le pauvre prince de Poilignac 
cherchait à s'abaisser davantage encore dans 
l'opinion publique. Il écrivit une lettre au pré- 
sident de la chambre, dont le style fit mal à 
tous ceux qui s'intéressaient à lui ; ce fut à tel 
point qu'on crut d'abord qu'elle était controuvé€j| 

Je vis Benjamin Constant ; il était de mauvaise 
humeur , et cette disposition commençait à dé- 
venir chez lui une habitude* On ne lui donnait 
rien de ce qu'on lui avait promis ; il connaissait 
ses talens , et il lui était pénible de ne pouvoir 
les utilisai'. 
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« Qu'avez-*vous, mon ami? luidts-je; vous 
avez l*air bien sombre. 

• — J'ai lieu de Télre ^ madame; j'avais cru 
que nous suivrions une grande route ^ et l'on 
nous mène par un chemin de traversé , dans des 
ornières^ dans des fossés. Mais qu'on prenne 
garde qu'au bout ne se trouve ce que dit le 
proverbe. 

» — Où tomberions-^nous ? 

» — Dans la république , et peut*étre ne nous 
en trouverions-nous pas si mal. 

» — Eh de grâce, essayez-en ! J'aime le chaiige- 
ment, et d'ailleurs ce serait un moyen de re- 
venir sur l'eau. 

» — Cela dépend comment vous l'entendez , 
madame. 

t — Âh ! malin politique, ne devinez-vous pas 
ce que je souhaite si ardemment ? 

9 — Peut-être, madame; mais je vous aime 
trop pour vous tromper. Je me plains, pari?e 
que je vcis qu'on cherche à gâter ce qui a été 
si bien commencé; néanmoins tous mes vœux 
sont pour le nouvel ordre de choses, tout mon 
chagrin est de ne pouvoir imprimer un mou- 
vemejit plus sûr à la machine, que des mains 
inhabiles dirigent toiU de travers. 

»— Il me semble cependant qu'on vous a 



D'UNE FEMME DE QUALITÉ. 1 15 

hdtnmë président de la commission chârgéè'aà 
conseil d'état de rédiger les projets dé loi? 

> — Cesl lin os à ronger. On se méfie de moi; 
on rrt*accueîlle, à la vérité; ati Pàlais-Royalaveè 
de belles paroles , mais rien de plus. 

» — Oh ! les belles paroles ; cela coûté si peu! 
Il paraît, d'ailleurs, qu'on ne les ménage pas 
dans la nouvelle demeûrëde nos rois. 

• — C'eiât qu'on sait que c'est litï appât auquel 

tout le monde se laisse prendre ; auteî les habi- 

lues y abondeht. ' ' ' 

» — On aime toujours à approcher du soleilv 

» — Les satellites de celui-ci sont de deux 

classes , les inviisibles et ceux qui se irtontrent. 

»'^— Ah! vraiment, faites-les-moi connaître, 
tar vous savez que j'aime à m'instruîre. 

» — Volontiers, madame. La prethièrc classe 
se compose des ministres en pied : M. Guizot ", 
qui fait d'autant plus d'efforts pour' se maîntèî- 
ftir, qu'il sent qu'il n'est pais à sa placé; le duc 
de Broglie, héros de la médiocrité ; et S^.bastianf, 
qui répond toujours me voilà, chaque fois qu'on 
prononce les mots grand homrhë. Les autrieb 
prétendent que je parlerais trop, et que je 
ne leur laisserais pas le temîps de placer un 
mot. 
• — Cest qu'ils songent plus à causer ^u^à 

2. 8 



9|4 RiVÊLATIONS 

ggir. Mau quoi» Dupont de TEure, cet excellep( 
citoyen , ne serait pas pour tous ? 
■ . «^^Il 86 persuade n'avoir point changé; du 
teste I JQ n'en apprécie pas moins son mérite , 
ses vertus , tout en regrettant qu'il ne serve e|i 
rien notre causer^ si m^me il ne lui est pas fu- 

> — On le dit ennemi du faste. 
; » f— Personne n'e#t plus simple d^ns ses ha- 
Jjiitudes; il dîqe k quarante sogs par téte^ an désr 
espoir de ses collègues , qui cro^nt ne pouvqif 
moins bire qpç. d'entretçoir une ta^le de 
soixante couverts ; il a un patriotisme àTépreuve^ 
mais il donne sa confiance trop facilement. ; 
. • «i— Mais .s'il ne la donne qu'aux Ijbéraux ? 

» .. JusteiTiept ; chacun de ces messieurs crif 
Jbien haut qii'ilfaut séparer l'ivraie du bon grain^ 
mais se réservant une petite exception en faveur 
.(('un ami qui lui rendit le mémo service jadis. 
.. . 9 . — J'entends; mon:ami Dupont estaujpuiw 
4'liui mon ami )e ipipistre* 

p -^ Spo portefeuille est un de ceux dont Viio^ 
.tfigue s'e^ emparée le plus vite; il s'en aperçcû^^ 
il en souffre, e^ a'a pas le courage de réparer le 
mal. Au résultat, son fninistère touche 4 sa fin, 
et dès qu'on n'aura plus besoin de lui^ on le coq- 
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• -7- Et le3 îavîsible» ? 
. » — Oh ! C6ux-*là ne sont pas les moîni pui»* 
sans; s'ilp do se montrent pas^ ils se remuent - 
de cen(. façons^ et se donnent une peine inBoU^*; 
pour persuader qu'ils sont nécessaires. Vienttiw 
suite M, Dnpin ainà, faiseur habile^ maiy tr*p^ 
disposé à tout entreprendre; il a déplu toQt<'ik«î 
coup aux vainqueurs de juillet, parce qu'oQ a 
prétendu qu'il s'était arrangé de manière à pro» 
fi(çr de la victoire, de quelque côté qu'elle tour- 
nât. On prétend encore qu'ir a toujours Uf| 
sQurice pour tout le monde , et que son système 
est do ne se brouiller avec personne; il est d'ail» 
leurs spirituel, bon avoci^t, presque excellent 
diplomate i mais il voudrait sortir à tout priie 
de sa position équivoque ; c'est uù Ver ron^UP 
qui le mine. 

9 -^ Vos portraits sont d'une parfaite rèsflém*' 
blanco^ vous maniez le pinôeau avec toute i'ha^ 
bileté du peintre le plus exercé : contifiuet^ je 
vous prie. 

9 —«Vous parlerai- je, madame, de Jacques 
Laffitte? c'est mon.ami,jene puis en dire da- 
mai ; et d'ailleurs , quoiqu'en veine de fronder, 
je isuis forcé de rendre justice à son patriotisme^' 
à. ses bonnes intentions; malheureusement il 
n'y joint pas cetto vigueur ^ cette Tolonté i(rai«| 

8, 
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qui surmontenl tous les obstacles , ou du moins 
n€se laissent point effrayer par eux.- Quoi qu'il 
en soit, il parviendra, il est nécessaire; mais 
gare l'instant où Thabit étant usé , on le met à la 
réforme. Puis Gisimir Périer^ un Artaban libé- 
ral^ qui tranche, qui rogne, qui fait grand 
bruit, plus de besogne qu'on ne lui en demande, 
et qui, malgré les travers de son esprit, a dés 
talens remarquables^ une opiniâtreté que rien 
n'abat, et une fixité dans les idées qui ne lui 
permet jamais de dévier d'une ligne d'un plan 
adopté. Le comte de Montalivet est encore une 
des grandeurs qui s'élèvent sur 1 horizon; c'est 
un bon et gros garçon , bien libéral pour un 
^istoccate, mais bien aristocrate pour un li- 
béraiy.le Piit futur d^; la jeune France, qui 
ne pourrait reiiietlre ses intérêts en de plus 
mpUes mains, il est encore soutenu par le nom 
de soi) père^ mais dès que, dépouillé de cette 
égide, il paraîtra au grand jour, alors, sembla-^ 
ble au météore fugitif, il aura brillé un instant 
pour rentrer à jamais dans l'ombre. Néanmoins^ 
il à dans ce moment la haute main sur la sur- 
intendance de la maison royale; il tourmente 
des gens qui, pour parvenir au faite de l'échelle, 
n'ont plus que quelques échelons à franchir, et 
qui| pQUV s'en débarrasser ^ le donneront à la 
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nation ; ce ne sera pas le cas de dire que le& pe- 
tits présens entretiennent Tamitié. Voilà y, ma- 
dame^ le dernier portrait de cette galerie vi- 
vante , qui ne daigne pas m'admeUce {)arroi 
elle. ' :; -y 

t — Mais vous oubliez dans le nombrelecomte 
Mole, M. d'Argout, et je ne sais qui encore.» 

» .7— Il est vrai que ceux-là pntbeausc jrnettre 
en évidence, on n*y songe pas davantage; Mais 
quoiqu'on fasse, je ne me lasserai jamais de 
servir mon pays; on me forcera seulement à 
changer de bannière. 

» — C'est-à-dire que vous passerez dans les 
rangs de l'opposition. 

> — 11 le faudra bien; l'inaction me tue^ et 
je me sens mourir. 

» — Quoi ! toujours de sinistres idées , lorsque 
vous ne fûtes jamais plus nécessaire à votre pa« 
trie! Elle vous réclame comme un de ses plus 
chers enfanSfCt le temps n'est peut-être pas, 
éloigné où vos talens , mis de nouveau eii ré*/, 
quisilion , b'illeront de lout leur éclat. 

» — Ah ! madame, puissent-ils emprunter tout 
leur lustre, de la grandeur, de la gloire de la 
France ! Quelle belle carrière lui ouvraient les 
trois journées f quel avenir lui prépare la révo- 
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lution de Belgique ! J*espère du moins <{q'où 
-Mura profiter de celle-ci. 

• •-« A vous aussi ^ la manie des conquêtes? 

f «^ Ici, madame, ce ne serait que reprendre 
ce qui nous appartient de droit. Toutes les puts- 
iances de TEurope ont su tirer leur épingle du 
jea; il ne sera pas dit que nous seuls restions 
ks mains vides. C'est un compte que notre ré- 
volution réglera avec les monarques.» 
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CHAPITRE VXII. 



lîtlHo de Boorbo». •»• Sa tic privée* «r* 8* oondiate <• î«ii|^ i8S»«^ 
X Son testament. -*- Tisile que lui fait la reine. — Sa mort tragique.-^ 
Ce qu'on en pense. — Du comte de Kergortay. — SociéCë <les jimU éè 
k pfttêe* -« Féddalité de eomptftlr^ «^ L« pÈtàt nâtioi A pHÉk f iéi« 
tiative. -^ Je faif uie piomeiade adciurae dias k Paiais-XoyaL H 
Détails sur ce lieu. — Les Bourbons n'ont jamais aimé les rassembla 
mens du peuple. — Mol du comte (f Artois à ce sujef. — Lé oioufe- 
Aeat et It réiiiUM «É knte «Bveilé^ 



..■II' ^ét**tt»»i^»i^ 



'' Benjamin Constant n'était pas au ittthé àt 
ses tribulations , on lui en réservait encore dé 
plus d'une espèce; il était destiné^ comnie un 
tibuveau Tantale, à voir toute sa vie la porte âxt 
conseils'entr*ouvrîfpourlul,sansjamaisyentrer. 
L^Acadéniie française , en le repoussait dé 9orr 
séîn , devait refuser d'acquitter à son égard Ta 
dette de la France littéraire. MM. lés quarante 
é*avisérent de trouver que M: Constant parlatÉ 
àssëî bien français pour. un Suisse, itiaiè qùè 
son style avait des tout'nurés trop genei^biseâr; 
Comme te t)6èté de Ferrare, Benjamin Coïïâ(anl[^ 
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nedcvait triompher que dans son cercueil. Com- 
bien y a-t-il d'académiciens qui prendront placQ 
auprès de lui au Panthéon ? 

Mais, comme politique. Benjamin G)nstant 
s'abusait sur le soulèvement de la Belgique , en 
croyant que nous en ferions notre profit. Il ou* 
btiait <]iie notre position topographique rendait 
impossible la réunion de cette belle province à 
la France : n'avions-nous pas les mines de char- 
bon d'Anzin d'un côté de la frontière, et de 
Tautre celles de Mons?il ne songeait pas que nous 
faisons toujours passer les intérêts de deux ou 
trois, avant ceux de tous. 

Tandis que les évènemens extérieurs compli* 
quaient ceux du dedans , la mort funeste du duc 
de Bourbon, du dernier héritier de cette mai- 
son de Condé, si glorieuse par ses e^^ploits mili- 
taires, etquis'était fait jadis redouter du trône 
lui-même, occupait péniblement tous les esprits. 

Le duc de Bourbon ne s'était Jamais fait dis- 
ti^nguer qu'à un degré inférieur, par les bril- 
lantes qualités des héros de sa race ; il man- 
quait de caractère ; il se maintint dans une si- 
tuation honorable, mais mixte. Pendant son exil 
il montra de la bravoure, c'était dans son sang; 

■ I : . 

maïs djès qu'il fut rentré, il se fit pour ainsi dire 
Oublier dans son palab à Paris, ou dansi soa 
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château à Chantilly. Sa mort tragique vint rap- 
peler en quelque sorte à la nation qu'il avait 
vécu. 

Plus amateur de la chasse que Charles X lui*- 
méme^ il passait six jours de la semaine à cet 
exercice et se reposait à peine le septième. C'é- 
tait pitié de voir ce grand nom s'éteindre dans 
une existence indigne de lui; de ne l'entendre 
prononcer que par des piqueurs, ou des pro- 
priétaires ayant à réclamer contre des délits 
champêtres. 

Cependant^ avec cette passion^ le prince en 
nourrissait une autre non moins vive 9 que les 
glaces de l'âge n'avaient pu affaiblir; c'était 
son amour pour les dames. Il avait choisi pour 
faire les honneurs de Chantilly la baronne de 
Feuchère , belle Anglaise dont il s'était fait ac- 
compagner en France, et qui/ dit-on, avait peu 
d'entraînement pour la société des personnes de 
notre sexe. Celles qui composaient sa suite se 
distinguaient par un costunie uniformeordonné 
par le prince; il consistait . en robes et cha- 
peaux chamois et pourpre , livrée de la maison 
de Condé. 
. Cette pelile cour vivait à Chantilly, ignorée 
de tout ce qui ne tenait pas d'une manière directe 
pu indirecte à ses plaisirs^ lorsqu'advint la révp* 
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lution. Leduc de Bourbon, qui ne poovait la 
ifoir sans effroi^ se hâta de la flatter par un don 
palriotique de dix mille francs, fit illuminer son 
château sur toutes les faces , espérant, par ces 
démonstrations, désarmer ses ennemis, et Bt 
ménager une retraite facile en cas de besoin. 

Il avait déjà fait son testamenten faveurdudue 
d^Aumale, qu'il instituait son unique héritier, à 
l'exception de huit à neuf cent mille francs de 
revenu qu'il laissait à la baronne deFeuchère« 
Mais les évcnemens de juillet changèrent corn-* 
plètement ses intentions. Il parait prouvé que ce 
prince formaleprojetd'abandonner la France,dé 
refaire ses dernières dispositions, et de transpoip» 
ter la totalité de son immense fortune auducde 
Bordeaux, dontil déplorait les malheurs. Le brait 
de cette double résolution se répandit parmi 
eeux qui l'entouraient. Il est incontestable que 
son départ était arrêté pour le lendemain da 
jour où il cessa de vivre ; déjà un de ses oPRcicrai; 
qui possédait sa confiance, avait reçu Tordre de « 
tout disposer, et venait h cet effet de se procurer 
deux ou trois mille louis en or. 

Les émeutes du mois d'août tourmcntèi'ent 
davantage le prince ; il s'en inquiéta à tel point, 
qu'il se renferma dans son château, et n'eft 
sortît même pas pour venir reconnaître la ûoti* 
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VcUè royauté. Sa Majesté là reîne, remplie dé 
bonté ^ voulut aller elle-même le consoler et Ifc 
rassurer; et, mettant de côté les convenances 
de l'étiquette , elle se transporta à Chantilly. 

•Ah, madame ! s'écria le prince en la voyant, 
mmment avez-vous pu franchir > sans être as«^ 
aassinée, la foule furieuse du peuple qui nous 
environne? 

• La reine lui répliqua que le peuple, loîft 
d'étrè altéré de sang, avait arrêté sa vengeance 
légitime aussitôt après le combat ; que la trah* 
quillité la plus parfaite régnait partout, et que 
la famille royale restée en France était plus que 
jamais l'objet du respect ^et de l'amour de la 
ttation.» 

Malheureusement Sa^^ÎMàjesté ne put raffermît 
ttné imagination ébranlée par la frayeur; \t 
prince, après son départ, rântinua ses prépa- 
ratifs d*émîgrâtion. On dit que la nuit suivante, 

ne dormant pM, il s'était rendu dans la cham- 

« ■ » . 

bred'une dame très avant dans ses- bonnes grâ- 
ces, et qui, effrayée sans doute ainsi 'qu6 lui, 
s*était fait garder par un jeune et beau valet de 
•ebànibre; la dame fut forcée d'expliquer à Son 
'Altesse Royale la cause de la présence d'un in- 
dividu aussi suspect dans son appartement^ 
'tètit iihitt itïdùû. 11 parait que It prihcc, pen 
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salisfait de l'explication , retourna chez lui, et 
cédant à un di^pit qui acheva d'exalter ses idées, 
il perdit totalement la raison, et mit fin lui- 
même à son existence. 

£n effet, on le trouva le lendemain pendu à 
une fenêtre de sa chambre, mais de manière 
que ses jambes posaient sur le plancher , et que 
son corps était ployé en deux; des stygmates 
étranges parurent à son cou , on trouva dans son 
lit le bandage qu'il portait habituellement; enfin, 
la strangulation était positive, et ne parut pas 
naturelle. J'en demande pardon au docteur 
Marc, dont la relation ne m'a point parfaite- 
ment convaincue. 

Cette mort affreuse fut commentée de mille 
façons, on ne savait à quoi l'attribuer; l'idée 
qu'elle était le fruit d'un crime prévalut généra- 
lement. Qui l'avait commis? fut la question ; la 
voix publique signala les coupables, la justice 
]es laissa en repos; les preuves manquaient sans 
doute, peut-être soupçonna^-t-on des personnes 
innocentes. Je ne me permettrai pas de donner 
mon opinion sur ce fait mystérieux, qui reviendra 
devant les tribunaux, si; les parens materneU ^ 
attaquent, comme on l'annonce, la validité du 

testament. 
Cet évènemeat porta la consternatioa dajàp,}^ 



D'UNE FEMME DE QUALITÉ. ia5 

faubourg Saint-Germain; on ne pouvait songer 
sans frémir^ que le dernier membre d une famille 
illustre, le père de l'infortuné duc d'Enghien^ 
eut péri comme lui, victime d'un assassinat, ou 
du moins d'un suicide. Un cri d*indfgnatioti 
s'éleva parmi nous, il rencontra moins d'échoîs 
ailleurs; on s'occupa peu de la fin malbeurëusè 
d'un prince dont l'existence était à peine sio^up» 
çonnée , tandis que l'on donnait toute son atten- 
tion aux grands intérêts du monfïent. '^ ^ ' 

Paris n'était point tranquille , une dgitâtioA 
extrême, une inquiétude vague troublaierit tous 
les esprits. On voyait chaque jour s'écroulèries 
maisons de commerce les plus solides , les fonds 
publics baissaient avec une effrayante rapidité. 
On souffrait du présent, on redoutait l'avenir. 
Les luttes à la tribune étaient loin de rassurer'; 
on . sondait la profondeur du itieA y et oh ' n*y 
voyait nul remède. La marche faible et indécise 
du gouvernement n'était pas ce qui convenait 
dans cette cohjoncture diffirile- • :"^ 

L'honime qui l'attaqua d'abord avec le plas 
de rudesse, fut un des nôtres, le comte Flôrian 
de Kergorlay, pair conservé, mais qui ne prêtait 
pas son serment. 11 s'en expliqua même dans 
une lettre tellement hostile, insérée danë )a 
Quotidiennei que le ministère public se vit dans 
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la nécessité de le faire citer devant la Chambre 
de9 pairs. 

M« de Kergorlay joint à tout le feu de la jeu-i 
nesse 1^ fidélité du vieillard. Bon royaliste, il est 
qn de ceux qui abhorrent la révolution, qui 
oroient à la sainteté d*un serment et qui s'en 
montrent avares. Ferme, franc jusqu'à la ;ru^ 
desM^, inébranlable dans sa loyauté, inca^pable 
do s'accommoder aux rirronstances , il fit io 
désespoir de §eâ cpllègues, forcés de le juger; 
][1 se mi^ ")&' avec ji^ nouvelle cour ^ et plut aux 
bomine$ du mouvement qui préfèrent de&enDc* 
mis avoués à des traîtres cachéa sot» le masqua 
du libéralisme. > 

•La defenseMu.com te de Kergorlay fut vigou^ 
reuso; il trancha dans le vif, il alla trop loin^ 
et nuisit à nojl.re cause, au lieu -de la servir; 
Cétait Qter toute espérance de nous voir jamais 
changer.. La réponse du procureur-général fat 
ài la hauteuv de toutes celles qu'il a faites jua* 
qu'ici. Jamais on ne vit homme plus malencon-» 
tfÇux que cet excellent M. Persil. Il s^était ac- 
quis une sorte de réputation fort lucrative, les 
çjiens abondaient chez lui; puis, on le met à la 
t^lû du parquet de la Cour royale*. Il s'est acr 
quitté si bien de ses -fondions > qu'on lie parle 
plus que de aon humeur âpre. jOn-s'en afflige 
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4!autant.plxis qu'on ne peut $'empécher de 1*01!- 
dre justice à ses bonnes qualités^ auxquelles il 
4pi(.du moins l'extrême désir de bien faire. 
Maiadu reste^ de quoi ne dédomjnage pa^ l'her^ 
iwine4'une.tpgel 

Le çomle K^rgorlay outragea dan&sa . défense 
çe^quHl aurait du respectet*;. ses jugea furent 
forcés 4e le trouver coupable^ quoique ayant 
l^nne envie de Fab^oudre. Mais ilç mirent une 
délûsatease de'. formes envers le nialin accusé j 
qjLÛ semblait lui demander grâce de l'avoir con^ 
^^^Q^é^ La pairie se conduisit, dans cette circbm 
^taqce/ de. manière à faire excuser en partie la 
participation qu'elle avait prise aux derniers 
évèxi^mens. Elle infligea au coupable une prison 
correctionnelle de si^ mois peut-être:^ et celi 
^(c tAnt de soupirs, tant de marquas de tria- 
tesse, que mieux eût valu l'acquitter entières 
jment; . 

..:.MaiB tandis qu'on faisait du carlisme seûtih 
mental sur ce poiut» on proclamait presque à 
h4i;jte voix la république dans les rues^ au grand 
4éplaisir du Palais^Royal , qui ne. a arrangeait 
pai^ decei amusement^. Une société , dite </03 
W^mis ia Peuple f se réunissait rue Montmartre^ 
au' manège PcUier. Là/ se discutaient' les i-nlé»- 
-râta génératix, «boa Ibs mêmes formes ^ qu'ans 
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clubs dé 93. M. de L..., qui connaissait tout^ me 
dit à re sujet : 

c Si Ton souffre long-temps les causeries de 
ces messieurs^ la monarchie constitutionnelle 
pourrait ne pas s'en trouver très bien. Mais elfe 
n'ose lutter trop ouvertement avec des getis qui, 
sansy songer, l'ont si bien servieen juillet dernier: 

• — Comment doit-cUe donc s'y prendre!?' ' 

» — Avec adresse , madame. ïTavons-nous pas 
pour nous la féodalité des comptoirs y les boutf* 
quiers qui tranchent du grand seigneur^ et 
qui tiennent autant à conserver la suprénfifitiê 
de leur rang sur ceux qui se trouvent placée 
plus bas y que le noble le plus entiché de ses 
titres? Si on leur crie seulement à loreille- qde 
la répablique est prête à sortir toute formée'dti 
-manège Pellier ^ ils sont gens à courir l'étouffer 
-à sa naissance, t 

M. de L... ne se trompait pas.L:'s gardes Ina- 
iionaux delà troisième légion, inquiets desras- 
semblçmens nombreux qui avaient lieu dans 
la rue Montmartre^ prirent les armes spontané^ 
ment, ets'interposèrent entre le ministère et les 
'Amis du peuple, sans que le pouvoir parût s'en 
mêler. Ils chassèrent ceux-cid'une manière pëàt- 
étre peu constitutionnelle, et leur refusèrent jus- 
qu'au droit de se réunir dans leurs propres nifti^ 



* 
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sons. Ce fut la première fois que Tesprît public 
se montra contraire aux rêveries républica ines. 

Les sociélaires^ chassés par la force civique, 
furent ensuite poursuivis légalement par les 
soins de M. Persil ; cette circonstance donna lieu 
à un fait fort étrange, que je rapporterais si les 
journaux ne l'avaient fait connaître dans tous 
ses détails. On vit pendant le procès c^e qui ne 
s'était probablement jamais vu ; les accusés rem* 
plir les fonctions de juges ^ et les juges pa- 
raître en accusés. Je ne puis cependant passer 
iH>us.silence le nom de M. Hubert, dont les pa- 
roles foudroyantes tonnèrent avec tant d'éclat> 
çt portèrent Teffroi dans le sejin même de la 
justice. T 

Il me prit fantaisie à cette époque d'aller me 
promener un soir danslejardin du Palais-Royal^ 
que je n'avais pas revu depuis la. révolution. 
M. de Mont... était chez moi, il me donna le 
bras, et nous partîmes. Toutes les. issues de ce 
lieu étaient encombrées par une foule de crieurs 
publics, qui vendaient à haute voix des infamies 
imprimées et gravées, sur la noble famille 
déchue, dont je ne souillerai pas ma plume 
en les faisant connaître. 

La grande cour était remplie d'une multitude 
de personnes de tout âge et de tout rang, qui, la 
2. Q 
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tète en Tirir et le^ yeux fixés sur le grand ap- 
pariemeni du Palais, cherchaient à apercevoir 
Je nouveau roi, que de nombreuses acclamations 
de joie appelaient à se montrer. On dansciit près 
des fenêtres au son de la musique de la garde 
nationale ) on p)i&ntait en chœur la Maneillaiiê 
et la Pariiiênnê ; les drapeaux tricolores de$ 
marchands de gâteaux et de limonade à la glace^ 
circulaient dans les rangs pressés des acteurs 
de cette scène- populaire. De temps en temps^ 
LouistPhilippe et sa famille se montraient au 
baloon, dans la compagnie de M. de Lafayette. 
Les applaudissemens , les vivats recommen« 
çaient à leur aspect avec une fi3rce redoublée, 
et manifeslaient Tamour de cette multitude 
pour le nouveau monarque. Il n'y manquait 
que. les nôtres pour que la France entière y (à% 
représentée. 

La grande galerie offrait dans toute sa ma- 
gnificence un autre point de vue, c'était leren- 
dex-vous de tous les solliciteurs de province i 
bennes gens qui se croyaient chez le roi, en s0 
promenant sous les berceaux lumineux qui 
éblouissaient leurs yeux. On voyait chaque phy- 
sionomie exprimer l'espérance, la joie, Tin* 
quiétude ou le mécontentement. On entendait 
bourdoaoer à ses oreilles les dialectes bas-l)re- 
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tons, le Béarnais, le provençal et l'accent trat*' 
nard de la Picardie; TAIsacieh y coudoyait: le 
libéral Bordelais, le sous-lieutenant en retraite 
de 96 y discutait ses droits aVçc le juge- de 
paix du Bourg destitué en iSo^. Chacun auftit 
l-nir affairé ou curieux ; des filous, des 'misÔfa-* 
blés à faire horreur se faufilaient dans laioùle; 
et escamotaient çà et là des mouchoirs, des 
bourses ou des montres, tandis que deshqrle'^ 
mens «sourds annonçaient les gazettes dti.-soîf 
et les brochures du malin. 

Je ne pus rester plus de cinq ou six mtnutèsau 
milieu de celte foule et dans cette atmosphère 
infecte. Je me réfugiai dans le jardin', qui «f^mt 
revu déjà ses anciennes habituées, ûon pas 
dans toute la magnificence de leur costumle 
d'autrefois, mais. sous les modestes vèterinens 
d'une ciloyeane. On aurait pu s'y tromper A 
leurs gestes, si kurs sourires, si leurs regards 
ne les eussent trahies. 

Les tables en plein air du café de la p.otonde 
étaient vides, soitque les consommateurs se por- 
tassent de préférence du côté du Palais, soitqu'oà 
craignît de nouvelles émeutes :ce quiarrivaitpaor- 
fois, car il suflisait pour exciter une alarme un^ 
verselle, d'un cri poussé mal à propos, d'une dia- 
ptte entre deux hommes^ ou d'un chîen appel^ 

9* 
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aven impalicnre par son maître. La curiosité et 
l'émotion élaicnt alors en pcrinanenre; une 
paille en croix les faisait naître. Au moindre 
mouvement qu'on remarquait dans la Toulc, 
chacun se précipitait , prenait la fuite. On fer* 
mail les grilles, on battait le rappel, la garde 
nationale se formait en patrouille, la ligne se 
rangeait en o^dre de bataille, les commissaires 
de police se montraient partout. Ce fut un inci* 
dent de ce genre qui me fit paitir du Palaisr* 
Royal; car je suis comme Charles X, le peuple 
me fait peur, même dans sa gaieté. 

Ceci me rappelle une anecdote dont j'ai été 
témoin, et que M. Decaze ne peut avoir ou- 
bliée, quoique ceux qui Tcntourent raccuseot 
de manquer de mémoire. 

«Lorsqu'on transporta la statue de Henri IV, 
de l'atelier de fonderie située aux Champs- 
.Elysées, jusque sur la plate-forme du Pont- 
Neuf, le peuple, par un mouvement d'enthou- 
siasme pour ce grand roi, voulut aider à porter 
cette masse énorme au lieu de sa destination. 
Le cortège, en arrivant sous le pavillon de Flore, 
fit retentir les airs de cris bruyans qui allèrent 
troubler la famille royale, et même l'effrayer. 
Aussitôt on donne ordre de fermer les grilles du 
jardin, et de faire avancer dans les cours les 
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troupes de service; le roi , les princes et les prîn- 
cessesse renfermèrent dans leurs appartémens, 
au lieu de se montrer à la foule pour la remer- 
cier ou l'encourager. M. Decaze, qui s'était 
présenté tout radieux ri Sa Majesté pour annon- 
cer ce qui se passait, tut vertement réprimandé 
par le comte d'Arlois, qui lui reprocha d'avoir 
provoqué un mouvement toujours dangereux, 
dit le prince, quel qu'en soit le but. • On ne 
gagne rien, monsieur, ajouta-t*il , à rassembler 
la populace sur un point quelconque, si ce 
n'esta lui faire connaître ses forces, et à la por- 
ter plus tard à s'en servir au détriment de la 
royauté. » 

On promena dans les rues , peu de temps après 
la révolution de juillet, le buste des quatre jeunéâ 
sous-officiers de La Rochelle exécutés pour dé- 
lits politiques^ sur la place de Grève^ en 1822. 
Celte cérémonie^expîatoîre n'eut pas tout le 
succès qu'on en attendait ; elle amena la désii- 
nîon entre la garde nationale et la jeunesse ré- 
volutionnaire: la premièe refusa de prendre 
part à la fête funèbre par respect pour l'atftor- 
rité, les meneurs s'en irritèrent et la discorde 
en profita. 

La division s'était non seulement établie 
parmi les citoyens^ mais éùcore à la fribone^ 



154 RÉVÉLATIONS 

et jusque dans la salle du conseil; deux partis 
y étaient aux prises, celui du mouvement et 
celui de la résistance. Le premier se composait 
dans ses chefe, de MiM. Odilon-Barrot , La- 
fayetie, Dupont de l'Eure, Benjamin Constant^ 
Ifauguin^ Eusèbe Salverte. Le second comp- 
tait parmi les siens, les doctrinaires , les am«- 
bitieux du centre, et par conséquent la ma- 
jorité de la chambre élective. Le parti du mou* 
vement n'était soutenu au ministère que par 
M. Dupont de l'Eure, mais le désavantage était 
balancé par la fermeté de ses chefs. M. Odilon- 
Barrot, par exemple, luttait victorieusement 
contre l'orgueil superbe de M. Guizot, qui, ha- 
bitué à promener sur ses élèves sa férule profes- 
ioralei s'indignait qu'un de ses subordonnés 
jôlàt lui résister en face; c'était l'objet contt- 
Quftl de ses doléances. Accablé sous le poids de 
.4a propre faiblesse, il voyait d'un œil jaloux la 
Wpériorité du jeune préfet de la Seine; et il 
Hurait voulu s'approprier le tribut de louanges 
qtieson adversaire recevait de la nation, et dont 
%ù 9é montrait si avare dans les chambres en- 
tera le ministre de l'intérieur. 

La famille de ce dernier en prit l'alarme, 
JefiQ^-Jacques s en ébahit avec un comique éton- 
.«enEik«i>t. Madame Guizot, membre influent du 



D'UNE FEMME DE QUALITÉ. ÏU 

ministère, accusa M. Barrotde manquer de ga- 
lanterie envers le beau sexe^ en oubliant g% 
qu'il lui devait à elle-même dans la personne 
de M. Guizot. 

Cette lutte du talent côntfe la médiocrité en 
était venue à tel point qu'elle amena nécessaire- 
thtùi une nouvelle recomposition miniâtériètlê. 
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CHAPITRE IZ. 

[« de L... m'annonce une crise procliaine. — Émeute du i8 octobrOi 
—Je parcours les rues. — Bévolteà Vincennes. — Comment le baron 
Dauménil la reçoit. — Proclamation de M. Odilon-BarroL — Cour- 
roux de M. Guizot. — Il lutte de concert arec le duc de Bro^ie. «— 
Le maréchal Gérard est dégoûté do ministère. — Le maréchal SoulU 
—Abnégation de deux financiers.— Ils se donnent réciproquement le 
croc-en-jambe. — Détails et révélations à ce sujet. — Qui on porte 
aux divers ministères. — Choix définitif. — M. Hérilbou. — Le 
récbal Maison. — Dépit d'un des membres du conseil. 



«Nous sommes à la veille d'une crise, me dit 
M. de L... un jour du mois d'octobre i83o. Le 
ministère est fort embarrassé dans sa marche; 
il manque d'homogénéité » de force , d adresse , 
ou pour mieux dire, il n'y ,a pas de ministère; 
les nullités qui le composent et qui ont surpassé 
leurs devanciers, tomberont incessamment: 
Dieu veuille que ce soit sans fracas. 

t — Quel bruit voulez-vous que fasse la chute 
de MM. Guizot, de Broglie et Sébastiani? 

a — S'ils s'en allaient seuls, on ne s'en aper- 
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cevraît pas; mais on a vu souvent de moindres 
causes entraîner après elles des monarchies. 
Voyez ce qui est advenu à leurs prédécesseurs» 

» — Vous ne craignez rien de semblable au- 
jourd'hui. 

• — J'espère, madame, que nous n'en som- 
mes pas encore là , quoique la fermentation qui 
existe parmi le peuple me cause quelque in- 
quiétude. Les républicains sont encore plus 
rusés que les jésuites; ils obligeront le minis- 
tère à se montrer, et, pour lui, cet acte équi- 
vaut à une retraite, car la fermeté lui est apti^ 
pathique. 

» — Quoi ! avec deux généraux à sa tète? 

» --- Il en aurait trente qu'il ne serait pas plus 
fort. Ce n'est pas la monnaie d'un homme d'é- 
tiit qu'il nous faut, mais l'homme d*état lui- 
même. » 

Les prédictions de M. de L... se réalisè- 
rent; l'agitation augmenta dans les divers 
quartiers, les flots du peuple inondèrent les 
rues, se grossirent de plus en plus, et présen- 
tèrent un aspect menaçant dans la journée dti 
18 octobre. On prétend que les ministres, ne 
sachant où donner de la tète, appelaient ciel et 
enfer à leur secours, et jusqu'à l'extrême gauche, 
«[ni fit I9 sourde oreille. 
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Le mouvement se propageait dans les classes 
inférieures. Plusieurs militaires à demi-solde^ 
royalistes dévoués y croyant la circonstance favo- 
rable, se mêlèrent parmi le peuple et voulurent 
le diriger vers le Palais-Royal. Néanmoins, cette 
masse tumultueuse, mue par un instinct plus 
sûr, préféra prendre la route de Vincennes^ pour 
se faire justice aux dépens des malheureux pri« 
ionniers, qu'elle craignait qu'on arrachât à sa 
•vengeance. Mais le général Dauménil était là. 

J'ai déjà parlé de lui dans mes mémoires^ 
et je me bornerai à dire ici que, loin de cédef 
aux factieux, il leur opposa une fermeté qui les 
contraignit à reprendre la route de Paris, où ils 
arrivèrent à deux heures du matin. Mais, cette . 
fois*ci, ils se rendirent au Palais-Royal, et pof4 
tèrent le trouble et la confusion parmi ses ha^ 
bitans. La reine veillait auprès d'un de ses en* 
fans malade. Le bruit > les clameurs du dehors, 
la clarté lugubre des torches^ qui parvint jus- 
qu'à elle, portèrent l'effroi dans son âme. Le roi 
donna dans ^ceiCe circonstance une nouvelle 
preuve du courage et du sang-froid qui Ho Vb4 
bandonnaient jamais; dès qtie le jourcomtnenQa 
à poindre, il descendit et se montra aux yeux 
de la troupe mutinée, la harangua avec fermeté^ 
remercia les gardes nationales ainsi (pie là li* 
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gne, et, il faut bien en convenir, parut enfin 
cligne du trône en osant affronter en face la sé- 
dilion« 

Ma terreur fut au comble lorsque j'appris que 
le peuple se portait à Vincennes. Je voyais 
déjà lea têtes sanglantes des malheureux pri- 
sonniers rapportées en triomphe sur les piques 
de ces furieux. Ne pouvant résister à mon in- 
quiétude, et oubliant l'intérêt de ma propre 
HÙreté, je me fis accompagner au faubourg Saint- 
Antoine par deux militaires, qui s'intéres- 
saient également au sort des détenus. 

Nous vîmes passer les assaillans au nombre 
de deux ou trois mille; un homme. à cheval les 
dirigeait. Us désarmèrent en passant^ nous dit- 
on , le poste de la place de la Bastille, et pour^ 
suivirent leur chemin. Nous fûmes témoins du 
désarmement du corps-de-garde de la barrière 
du Trône. Le chef de bataillon D..^ nous qiiitla 
pour suivre la ioule à Vincennes, puis il nous 
rejoignit plus tard à la Place-Royale chez ma- 
dame D. .., où j'avais été me reposer; et ce fut 
par lui que nous apprîmes la réponse héroïque 
que le général Dauménil fit à la multitude qui 
voulait qu'on lui livrât les ex-ministres* 

«Enfans, dit-il, je suis une vieille moustache 
•qui n'a pas fait son seçviçe à l'ombre des états- 
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majors; retle jambe de bois en est la preuve. 
Ne croyez donc pas m'intimidcr par un peu de 
bruil. Les hommes dont vous me parlez sont 
sous ma surveillance et ma responsabilité. 
Qu'on m'apporte un ordre des autorités , et je 
m'y soumettrai; sans cela on n'obtiendra rien. 
Les ennemis de la France savent comment je 
sais me défendre^ et vous l'apprendrez égale- 
ment. Je leur ai rcsisté deux fois dans cette for- 
teresse ; ce n'est pas pour me lendre à la troi- 
sième. Si l'on emploie contre moi la force, et 
que la mienne soit insuffisante pour en triom- 
pher, je ferai sauter le donjon ; et tout Vincen- 
nés et le faubourg Saint-Antoine périront de 
cette explosion ; ainsi ne m'obligez pas à en 
venir à cette extrémité. • 
Il n'en fallut pas davantage pour arrêter Té- 
lan de cette foule désordonnée. La parole d'un 
militaire d'une si haute réputation ne pouvait 
être révoquée en doute, et, ainsi que je l'ai déjà 
dit, la sédition fit volte-face sans en demander 
davantage. 

Le lendemain il y eut assaut de proclamations. 
Le roi lui-même crut devoir faire la sienne; 
M. Odilon-Barrot , n'allant point par quatre 
chemins, blâma hautement la conduite du mi- 
nistère, en qualifiant, dans sa lettre à «es con- 
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citoyens, de démarche inopportune la propositioa 
tendant à abolir la peine de mort pour délit 
politique. C'était compromettre l'honneur de la 
philosophie, et la philosophie était alors au mi- 
nistère. M. Guizot jeta les hauts-cris; il accou- 
rut haletant au palais pour demander vengeance 
et exiger la destitution du préfet audacieux 
qui osait donner tort à son chef. 

Le moment était mal choisi. M. Odilon-Barrot, 
encore nécessaire , ne pouvait être renvoyé sans 
P'Til. On éluda; M. Guizot bouda, revint rhez 
lui /et déclara que, puisqu'on hésitait à lui sa- 
crifier celui qui l'avait outragé publiquement^ 
il allait se retirer lui-même. 

Ceci parut non moins grave à des gens qui 
s'effraient des plus petites choses. L'on ne vit rien 
de mieux que de dépécher sur-lechampauminis-^ 
tre irrité , M. D... ; mais l'Excellence blessée au 
vif ne voulut pas entendre raison sur l'honneur 
de la doctrine. On lui objecta que le concours 
de M. Barrot était encore nécessaire; que plus 
tard on accéderait à ses désirs. M. Guizot vog« 
lait une réparation éclatante, et la destitution 
du préfet de la Seine pouvait seule calmçr soji 
courroux. 

Le négociateur fut forcé de rapporter, fidèle*, 
ment l'ultimatum impérieux du ministre. Ou en 
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parla au conseil , et Ton vit le duc de Broglie, 
imitant un si bel exemple, prendre feu à son 
tour. Il est vrai qu'il était poussé par l'instigation 
de sa charmante moitié, qui tenait le sceptre à 
l'instrurtion publique comme madame Guizot 
à l'intérieur. Il menaça de donner sa démission 
si on ne congédiait pas M. Barrot ; mais MM. Du- 
pont de l'Eu re, Laffitteel Lafayellc prirent chaur 
dément la défense de re dernier, et le conseil se 
trouva complètement divisé d opinion. 
' Le maréchal Gérard adopta là querelle de ses 
collègues irrités, ihoins par vengeance que pour 
saisir cette occasion -de' sortir du ministère. Stf 
conscience lui reprochait de ne point avoir od- 
ministré avec la vigueur et l'activité qu*exgî- 
geaient les circonstances. Il possédait en outre 
toute la confiance du roi ; autant valait en jouir k 
l'ombre qu*au grand jour; on aime mieux être 
favori que ministre; on a bien plus de crédit et 
moins de Fesponsabilîté. 

■ Le comte Gérard annonça donc qu*il voulait 
abandonner son portefeuille. Celle décision aug- 
menta les embarras. Troisconcurrens principaux 
étaient sur les rangs ^ M|I; Clause!, Laniarque 
et Soult. Le premier était à Alger, le second 
était cdnAu par l'énergie dé son caractère et la 
dé ses opinions^ Oti savait que^ dédaî* 
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gnant la paix^ il saisirait le plus léger prétexte 
pour faire la guerre. Venait ensuite le maré^ 
êhal Soult, duc de Dalmatie. 

Gûluirci réunissait toutes les qualités qui Font 
un grand capitaine et un bon administrateur; 
le courage joint à la prudence , une conception 
rapide et profonde , de la finesse et une réputa*- 
lion établie, Ge fut au mo^péchalSoult que la 
France dut, en i8<4> ^a dernière auréole de 
gloire, par sa campagne du Midi et par sa con- 
duite devant Toulouse , < où il sut donner à une 
défense héroïque tout le prestige d'une vic- 
toire. 

Ces considérations auraient du faire pencher 
le.ohoix royai en faveur du duc de Dalmiatie. 
On savait qu'un tel chef devait nécessairement 
plaire au soldat) on ne pôuvah'Cfaîndre de dé- 
faite, en cas de guerre, avec celui qui avait 
vaincu tant de fois! Néanmoins on hésitait en- 
core; quelques capacités médiocres, que tâni 
de renommée offusquait , intriguaient pour Tem- 
pécher d'entrer au ministère* Cependant- per- 
sonne n'osait s'offrir à sa place, et cette indé- 
cision obligea le maréchal Gérard à ne paà^ 
donner sa démission aussi vite qu'il le sou* 
haitait. 

Mais toute la difficulté ne reposait pas surate 
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choix; le roi, à ce qu'il parait, désirait em- 
ployer deux hommes inveslis de sa confiance. 
Voici ce que me dit à ce sujet M. de C. . , qui 
est très avant dans les bonnes grâces du Palais- 
Royal : 

• Nous aurions déjà un nouveau ministère , si 
MM. Laffitte et Pcrier consentaient à s'asseoir 
dans deux fauteuils égaux, mais ni Tun ni 
l'autre n'acceptent le parlage. 

» — Quoi, le patriotisme de ces messiears 
tient donc à un siège plus ou moins élevé ? 

• — C'est que, comme C^sar, ils préfèrent 
être le premier dans un village que le second 

dans Rome. 

1 — Mais les intérêts de la France , mon» 
sieur ? 

> - Mais la vanité , madame, niable besoin de 
primer, comptez-vous cela pour rien? L'aristo- 
cratie est venue siéger au milieu de Tégalité; l'en 
Caire déloger n'est pas chose facile, elle a pris 
racine jusque chez les banquiers et les avocats. 
Maintenant les supplications, les prières vont 
de M. Périer à M. Lafiitte ; mais on est inébran- 
lable, on veut tout ou rien. D*un autre côté, 
M. Laffitte craint qu'en entrant seul au minis- 
tère , la présidence de la chambre élective ne 
< * inée à M. Périer ; celui-ci , qui croit déjà 
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la tenir si le premier la quitte, voudrait Ten 
voir dehors. On parle de donner à celui-ci 
pour concurrens MM. Dupin àiné, Guizot et 
Girod de l'Ain i; ce sont des intrigues fort plai- 
santes. 

» r— Mais enfin , qui l'emportera dans la pré- 
sidence du conseil ? 

i — C'est une question difficile à résoudre. 
M. Laffitte a plus de popularité que son rival ^ 
et en revanche celui-ci est mieux en cour. 

» — Je croyais que M. Laffitte y était fort bien 
aussi. 

» — Oui , auprès de Louis-Philippe ; mais ceux 
à qui rien n'échappe croient s'apercevoir que la 
reine regarde d'un œil plus favorable M. Pé- 
rier, 

» — Et M. GuLiot f croyez-vous donc qu'il aban« 
donne la partie ? 

» — Il le faudra bien , il est trop faible pour 
la soutenir avec avantage: du reste, il pourra 
se dédommager en faisant chaque jour son apo- 
logie à la tribune de la chambre, et tout me 
dit qu'il n'y manquera pas. Malheureusement^ 
si 'on est d'accord sur les retraites, on est bien 
loin de s'entendre encore sur les nominations , 
peut-être même à cause du grand nombre 
jdes candidats. On désigne parmi les plus en évi- 
2. 10 
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depco w^ affaires étrangèrea, les comles de 
PQqt^coulapt, Sébustiani, le baron Bignon, 
toMJQVra en expectative; voire même lo comte 
Molé $ M% formea empesées, maU dont les toltns 
sont de nature à se produire à la cour, pance 
^y'ila ne portent ombrage à personne. On ba- 
lance, pour l'intérieur, entre MM. d'Argout, 
.Pwtécoulant, deMontalivet ouPérier; à Tin- 
s(ructiofi publique , eotre MAL Benjamin Con^ 
stant^ Méril hou et Bignon; on destine les finances 
19U è M* Laflitte , soit à M. Périer , ou même au 
comte d'Argout. On voudrait à la marine l'amiral 
Duperro QU MM. Truguel et de Bigny ; d'autres 
déiii^raient mettre le comte Maison aux affaires 
-étrangères y M. Barthe à l'instruction publique, 
M. Laffitlc à rintérîeur, M. d'Argout à la ma- 
xiw, et laisser- le. comte Gérard à la guerre. 
Ainsi, vous voyez, madame, que les avis sont 

awei^ partagés. 

«•^Tellement, que ma tête se perd dans ce 
jdédale; car il faudrait être bien fin pour eu trou*» 
v«r l'issue. 

»«*rNe voyes^vous pas, madame, que ceci 
n'eat autre chose qu'une ruse des doctrinaires? 
ils espàrent embrouiller les choses à tel point, 
que de guerre lasse on reviendra à eux, mais ils 
ae trompent Dès que les ex^ministres seront 
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jugéi, ]e mouvement aur^ son congés pii^ee 
qu'alors on ne le craindra plufs." 

»*r!« Je priai M. de G... dé rae tenir au èourant 
detoutceqqi se passerait ; il me le promit^ et éâ 
eifat il revint me voir le 3 novembre. 

» -*« Notre ministèpe est définitivement ekbtsf-^ 
medilnil. Les doctrinaires s'en vont, feur In- 
fluence s'éteint, mais elle Conservera toujours 
une étincelle prête à se ranimei^ à Téccfasion ; 
du reste plusieurs de ceux qui Iqs remplacent 
ne peuvent espérer une plus longue vie. En 
attendant voici la nouvelle liste du conseil , elle 
est d'hier.» 

£n parlant ainsi, M. de C... déroula la liste 
des élus, qui se composait de M. Laffitte, mt- 
niêtrêdei finances, président du conseil; M. Dupont 
^e l'Eure, garde des sceaux jiminislrê de iajusilêé; 
ie maréchal Gérard, ministre de la guerre jCùmiiit 
par le passé, jusqu'à nouvel ordre; le ^omle 
Sébastiani, ministre de la marine et des colonies; 
le maréchal Maison, pair de France, ministte 
des affaires étrangères; le comte de Montalivet, 
pair de France, ministre de t Intérieur i M. Mé- 
rilhou, ministre de l* instruction publique^, et 
président du conseil d'état. 

«M. Mérilhou I il me semble qu'on n'en pap^ 
lait pas de mon temps; ce doit être un persea- 

10. 
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nage de mérite supérieur, pour remplir des 
fonctions de cette importance. 

•— Cest Taroiy le séide de M. Dupont de 
l'Eure; formé à son école, il ne jure que par 
lui. Il sort du secrétariat général de la justice, 
ottiilétaità peu près enseveli, pour venir s'en- 
terrer à rinstruction publique. Jamais ministre 
avec d'excellentes intentions, desqiialitcs réelleSi 
•ne fut taillé mieux que lui pour mécontenter 
tous ceux à qui il aura affaire. Les orcupatioiis 
de 9a vie privée absorbent à tel point tous ses 
•idstans , qu'il lui en restera à peine à donner à 
celles de son ministère; aussi je doute qu'on lui 
en laisse long- temps le fardeau. 
. ' * — Et que pensez-vous des autres ? 

i-^Le maréchal Maison aux affaires étran* 
gères me semble une excellente plaisanterie; 
et pour parcourir loyalement l'échelle descen- 
dante, on ira de lui au comte Sébastian!. Mais 
il se consolera de sa disgrâce, avec ce qui char- 
mait les soirées du médecin malgré lui. Cepen- 
dan,t je n'en fais point un comte de Tufiîère, 
il est plein de loyauté, de modestie, de probité 
et de dévouement à la France. 

» — M. de C. . m'amusabeaucoup par ce qu'il 
me dit du dépit des membres du conseil pré- 
cédent et des trois ministres sans portefeuilles ^ 
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qui n'ayant pu en obtenir, avaient donné leur 
démission afin d'aller bouder tout à leur aise.' 
C'étaient MM. Casimir Périer, Bignon et Dupin 
aine; le premier obtint, pour consolation la 
présidence de la chambre élective. 
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BcDJmÎB Constant me raconte Ifs particolaritës de rinirigne mise en jea 
pour le détoomer d'accepter la présidence do conseil d'état. — Sa juste 
eolère. — Son désespoir motivé. — Lettre Tenue d'Angleterre. — Di- 
TÎsion dans la famille royale. — Ce que Tcot Charles X. — Ce qne 
prétend la duchesse de Berry. -^ Plan de contre-rérolution. — Ce 
qu'on fait dire à la princesse. ^ Noureau bouleTer«ement ministériel. 
-^Qui refuse. — Qui accepte. — Révélations diplomatiques.^ Con- 
tentement naïf de M. Sébastiani. — Les glaces de son cabinet. •— 
M. Mérilhoo et son chasseur. — Les ceuis de l'École de droit. 



Le ministère était nommé ^ et peu d*exigences 
satisfaites. Celles de Benjamin Constant étaient 
plus légitimes qu'aucune autre; on lui promet- 
tait , depuis le début de la révolution^ l'entrée au 
conseil, au moyen d'un ministère qu'on créerait à 
sa convenance. Celui de Tinstruction publique lui 
allait à merveille, mais il ne fut jamais question 
sérieusement de le lui donner, peut-être parce 
qu'il avait trop fait l'éloge des jeunes gens sous 
J[a restauration. Cependant on lui assura cette 
fob la présidence du conseil d état, à laquelle 
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on joignit ]e» attributions les plus étendues , ce 
qui le rendait inde^ndant de tel ou tel chef» 

Ceci était arrêté, da moins en apparence ^ 
au tnoment de la refonte du conv<)(3il ; mais il 
existait un dessous de ca^tes^ que je vais faîi*e 
connaître dans io|m ses détails* Benjamin Gôiv 
s^a^t'^ qui avait de si nombreux partisans parmi 
les bomtiieë de la révolution, ne plaisait à iiu^ 
cun de ceux qui en étaient d^VénUê les pr(l.mieri 
dif^nitaires; on le louait en façe^ mais on cher- 
chait h lui nuire en arrière | on ne TaimaU aussi 
que médidcnsment au Palais^Royal } bref^ oa 
forma le projet de l'écorter le plus poliment 
possible. Voici ce qui eut lieu : 

Le a novembre , on apporta à éigner «u roi 
tes nominations des divers ministres y y compris 
Benjamin Confiant) président du conseil d'état} 
mAis les premières amenèrent de si nombrouaili 
discussions, que la séanfee fut leVée avant tfùB 
Sa Majesté eût apposé son: seing h la dernièrei 
Cet oubli ne fut pas le seul péché d'omission d6 
la journée. On avait donné à rédiger Tordott^ 
nahce concernant M. Mérilbôu âa conseil dr la 
chancellerie^ qui avait déjà été ^hftrgé de por^ 
ter le duc de Broglie aux mêmes fonctions; l« 
commis à qui était confié ce travail s'aviso^ par 
sMi» d'habitude^ de Mpier TordonnafiM ^Jté^ 
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sentesurrancienneetavecune telle exactitude, 
qu'il investit , de sa propre autorité , le nouveau 
ministre de la présidence du conseil d'état, ainsi 
queson prédécesseur l'avait été. Personne, chez 
le roi , ne s'aperçut de cette distraction ; de telle 
sorte que le nom de Sa Majesté inséré au bas 
delà pièce enleva à Benjamin Constant ce qui 
lui était réservé, pour le donner à M. Mérilhou 
qui n'y songeait pas. 

Cet acte, envoyé au Moniteur , et imprimé- 
textuellement , parait le lendemain. Grande 
surprise ; on reconnaît l'erreur, on là déplore^ 
on en jette le blâme sur un subalterne , on af- 
firme qu'elle sera réparée à la prochaine réunion 
du conseil. Mais il parait qu'on jouait de mal- 
heur; cette fois, nouvel oubli, et les choses 
restèrent dans le même ordre. Benjamin Con- 
stant se fâche, on va chez lui, on le supplie 
d'attendre patiemment, par égard pour M. Mé« 
rilhou , que l'occasion se trouve de le décharger 
du conseil d'état pour en investir celui qui en 
est digne à si juste titre. 

Sur ces entrefaites. Benjamin Constant vint 
me voir; j'étais assez bien instruite pour m'at- 
tendre à sa mauvaise humeur. 

• Vous voyez , madame , me dit-il,, un homme 
dans une position fort singulière; je reçoit^ de 
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tous coté3 dés bâisets de Judas , et je ne sais plus 
à qui me fier. 
. » — Quoi donc , on vous trahit ! 

» — C'est tout simplement une rouerie de sen- 
menjtalisme libéral. Notre révolution a déjà sest:^ 
petits Machiavels ; mais je saurai me venger à 
la tribune, je me défendrai en face contre ceux 
qui m'attaquent sourdement. • ». 

U me raconta alors avec plus de-détail ce que^ 
je n'ignorais pasy et tne^ dit qu'il était résolu à 
si'en.exj3]îquers£ins détour danç^ine lettre qu'il 
écrirait au.toi. Eïi effet, les jours, les semaines 
s'écoulant sans qu'il vît se réaliser la promesse 
qu'on lui avait faite de remplacer M. Mérilhoùi 
à la présidence du conseil d'état, il s'adressa à' 
Sa Majesté. : ûstte démarche franche et ■ hardie 
met; tout le ministère en émoi, on s'écrie detoutes 
part» qu'on ne -peut manquer de parole à un si^ 
ulUe patriote^ M. Dupont de l'Eure , qui, j'aime 
à le oroire, était sincère envers Benjamin Con- 
stant y abtede , à la chambre des députés, l'ora- 
tdur.coiici*oucé, et lui dit , en le prenant à part: 

c Tout est arrangé; votre affaire est ds^ns le 
portefeuille' de M. Mérilhou> et en sortant d'iei 
il la portera chez le roi. » En parlant ainsi , il 
fiait signe à son collègue , qui s'approche de, 
Benjamin Constant, et lui confirme le fait ,. , : > 
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k Oui, mon cher monsieur^ lui dit-il ; il ne IhM 
que plus à Tordonnance que la signature» Peut* 
être la rédaction n'en est^elle pas entièrcmentcon- 
forme à la première , mais j'espère cependant 
qu'elle est de nature à satisfaire un homme auSfi 
distingué que vous Têtes par ses talens et sAn 
civisme, i^ 

On se prend lamliin^ on se sépare; Ifiiséanoa 
e§t ouverte. Benjamin Constant réfléchit à Té- 
càrt aux dernières paroles dô M. Mérilhou ; il letî 
trouve ambiguë v^^'^^^^^^ quelque surprise^ Gt^ 
pour plus dé sûreté^ ri écrit Un billet à ce mini»«* 
tWy dans lequel il le prie de lui faim passât 
r^mibnntfncé en question. On la lui remet i if i^ 
litj la commente 9 là trouve obscure sDuii certalo- 
point; il va s'en éclaircir dans la bibliothèque dtfc 
la tïhambrc^ et grâce à l'obligeance infàtîgiifakt 
de M« de Caux ^ sous-^bibliothécairC) il déçouvror 
que l'ordonnance 5 tout en lui conservant la pré^ 
sidence du conseil d'état^ lui er> enlève les meik 
le\lttÈ attributions^ et entt^eautres4iet}èdepré»^ 
sebter seul la nomination des membres à ia 
signature royale. 

tJh liéimme supérieur à toujours le sentimeot 

de sa force* Benjamin Constant s'irrite de cette 

'**'>3licilé enveloppée de tant de formes amicales^ 

M hé^ter il écrit de la bibliothèque une iMtrt 
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â^M^Méril^oQ) dans laquqUe il le remercie^ ain» 
q\ie «es arx^s y des soins qu'ils ont pris de dimi*> 
nuer les charges de sa présidoncei « Maisje penèe^ 
£g[Oute*til 5 qu'ainsi réduite, elle peut kXtt aussi 
fadiement remplie par le moindre chef de bu^ 
re^u que par moii Je déclare en conséquence y 
renoncer dès aujourd'hui, ainsi qu'à être joué dft*^ 
vanlage par ceux qui ont abusé de ma bonne foiiB 
Nouvel émoi , nouvelle agitation dani le mi* 
ni$ièrQ4 Qn reprend la question ; on emploie d^ 
nouveaux subterfuges. Benjamin Constant h'en 
est pas dupe, et l'intrigux^ durait encore lorsque 
la mort vint y mettre Un terme* 
;. Benjamin Constant vint me voif quelqMiettipi 
ayant cette fin si déplorable. Il avait le cosui* pre<À 
fondement ulcér<i« 

. % Pourriez*vou6| madame^ me dit^il y m'eKpli«> 
qu^r la cause de cette répulsioh à laq[ùeile je sùié' 
en butte? On no m'appelle darts leiionseilde la 
cpuronneque pour m'expulser des délibétatiohs 
secrètes» Le ministère manque db fraûchbe aveo 
moijla majorité de la chambrene m'écoute qu'a«: 
vec défaveur; l'académie française me repousse) : 
enCn, on ne me tient aucun compte dece que j'ai 
fait depuis quinze ans pour la chose publique^ . 
»-T— Vous savez, mon ami, que le mérite d'u» 
homme est souvent son plus grand ennemi» Oa 
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se venge derrière la toile des succès que voas 
obtenez à la tribune : voilà en deux mots Texpli- 

■ 

cation de la conduite qu'on tient envers vouis. 

» — Cest une triste consolation pour moi , ina- 
dame; je ne puis me faire à tant d'ingratitude. 
Je me sens bientôt plus- malade au moral qu'au 
physique. Ce dernier coup me tuera. » 

Ces mots me firent frémir. Je voyais en effet 
que Benjamin Constant -touchait au terme de sa 
carrière ^ et sa mort me semblait une perte irré- 
parable .pour sa patrie. 

t Mes ennemis^ continua Benjamin Constant, 
doivent rendre grâces à la Providence de Faf* 
faiblissement où je suis; car, si je ne sentais 
s'en aller mes forces^ je les traduirais au tribu*' 
nal de la France ; je les forcerais à venir au pied 
de notre tribune écouter ma profession de foi ; 
puis ils expliqueraient à leur tour leurs griefe, 
et nous verrions de quel côté serait la justice. « 
, Les évènemens poursuivirent leur marche ac- 
coutumée. Les chambres^ prorogées antérieure* 
ment par un accord tacite, rentrèrent en exer- 
cice le 3 novembre. Le roi de Naples mourut 
sur ces entrefaites ; sa mort n'amena aucun 
changement dans la balance politique de l'Eu* 
rope. La France retrouvera dans le nouveau 
gouvernement napolitain ce qu'elle avait dans 
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l'ancien y un ennemi sous les dehors d'un ami. 

Je reçus environ à cette époque la lettre sui- 
vante : « 

c Ma chère comtesse y 

• Nos affaires sont en bon chemin, nous rece- 
» vons de toutes parts l'assurance que les cabinets 
»de l'Europe n'abandonnerais t jamais sincère- 
»ment la cause sacrée de la ■Étimité. L'affaire 
»de la Belgique, les agitations du nord de l'Âl- 
»lemagne, compliquent la question, mais elle 
» ne tardera pas à se résoudre. Il existe sur ce 
> point un accord parfait. Plût à Dieu que nous 
1 fussions ici également unis d'opinion ! malheu- 
reusement il n'en est rien. 

»La famille royale est divisée en deux partis 

• bien distincts, l'un se compose de Charles X et 
» du Dauphin, et l'autre de madame la duchesse 

• deBerry; madame la Dauphine est- neutre, si 
» toutefois elle ne penche pas pour sa belle-sœun 

• Les princes prétendent que leur abdication se 
» trouve annulée par ce qui se passe en France, 

• qu'ils sont réintégrés dans tous leurs droits. On 
» ne doit rien accorder, disent-ils, aux exigences ; 

• à la rentrée, tout droit être remis sur l'ancien 

• pied. Les choses reprendront la même face 

• qu'avant les ordonnances, à lexception d'uiie 
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loi pour limiter la liberté de fa presse. Henri V^ 
qui n'est plus pour eux que le due de Bor- 
deaux ^ aura pour gouverneur le baron de Da- 
mas; le conseil secret sera rétabli comme par 
le passé. Voilà où nous en sommes de ce côté , 
maintenant passons à Tautre. 

•Madame^ qui envisage les circonstances d^une 
manière toute cwtraire, soutient \^ validité de 
la royauté de ^pfils ; elle accepterait pour lui 
la Charte telle qu'elle existe aujourd'hui , toutes 
les exigences nationales^ un conseil de ré- 
gence libéral^ et MM. de Chateaubriand et 
Royer-iCollard pour l'édui^ation de Henri V. 
Cette princesse tient à voir régner son fils y et 
fort peu à maintenir des prétentions qui lui 
ôteraient tout accès au trône. 

f Vous pensez^ chère comtesse^ que cette di- 
vision doit troubler la paix intérieure de Tau^ 
guste famille : chacun soutient sa cause avee 
opiniâtreté^ l'aigreur s'en mêle. On a prétendu 
que Madame cherchait à s'emparer de son fils; 
aussi ne le laisse-t-on plus sortir d'HoIyrood 
que bien accompagné. Cette défiance irrite 
Madame; on lui prête des propos qu'elle n'a pas 
tenus s on prétend qu'elle a dit que Charles X 
saura mieux garder son pelit-fils que sa cou- 
ronne^ et que Henri V n'apprendra jamais 
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fÇQfnment op gagne un trône avec celui qui a 
» perdu le Men si geiuchcment. Vous voyez que le 
f commérpgevae glisse partout, 

9 II y a de3 ffens qui interposei)t jbur médiation 
«entre la royale famille. Nous'l^vns reçu de 
» France un plan qui s'exécutera peiu|t|étre , car il 
^aici force partisans : on voudrait queCharlesX 
f et le Dauphin convoquassent à ÉdimI}eàKg, par 

• lettres closes^ tous les membres d&ldy|||an)bre 
«des pairs de France et de la chamfa6|'^4<^ dé- 
» pûtes, et qu'en présence de ceux qufse ren- 
«draient à cet appel ^ et des envoyés des puis- 
#sances étrangères et du peuple écossais^ les 
«deux princes renouvelassent solennellement 
«leur abdication) que Henri V fût de nouveau 

• proclamé^ et la régence déférée à sa mère: 

• celle-ci nommerait aussi sur^e^champ un cqn- 
«seil pour l'assister. 

ff L'acte serait notifié aux divers cabinets de 
» l'Europe; puis le jouncfoi et sa mère partiraient 
«pour TEspagne^ qui consent à ^eur prêter as- 
«sistance. Ils s'établiraient provisoirement à Bar- 
«celonne ou àPampelune, et lorsqu'ils seraient 
«rendus au lieu de leur destination y une ordon^ 

• nance royale convoquerait à Toulouse les trois V . i 

• états du royaume^ ce qui deviendrait le signal é . 
«d'un soulèvement dans les provinces du midi^ 
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»de Touest, et dans une portion de celles du 

• centre et du nord. On compterail^ur la décla- 

• ration de guerre simultanée du Bifanont, de la 

• Prusse et de rAllemagne; le jaune roi et la 
f régente franchiraient en même t^mps les fron- 

• tières avec environ cent mille Espagnols^ aux- 

• quels se réuniraient les royalistes fidèles, et 
f marcheraient sur Toulouse qui possède un parc 

• d'artillerie très bien approvisiogné. On se flatte 
» que ces mesures exécutées avec activité seraient 

• couronnées de succès. 

• J'ignore encore si elles serqnt adoptées ; on 

• s'en occupe , on les discute à Edimbourg. Elles 

• ne plaisent que médiocrement à Madame, qui 

• craint de s'appuyer sur l'intervention des puis- 

• sances étrangères, et qui préférerait rentrer 
» par l'appel volontaire du peuple français. 

• Nous sommes persuadés que la révolution ne 

• durera pas, que le roi Louis-Philippe, puisqu'il 

• faut lui donner ce titre, disparaîtra bientôt; 

• que la république, toujours altérée de crimes 

• et de sang, surgira encore une fois, et que la 
» nation , n'aspirant plus qu'au repos et à la paix^ 

• demandera à grands cris à se réfugier sous l'é- 

• tendard de la,lé|pitUnité. 

• J'ai vu le pqiiig^de Talleyrand ; il nous flatte 

• d'un prochaiï|tj||ocommodement ^ mais corn-- 
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• ment croire à quelque chose d'un homme qui 

• est de tous les partis? Â propos d'habile diplo» 

• mate, on nous mande que vous êtes menacés 

• d'avoir, aux affaires étrangères, l'ETccellence 

• Sobastiani. Ici nous nous en réjouissons^ car 

• nous sommes à la piste de toutes les sottises 

• qui se font, pour en tirer notre profit. 

i Adieu. Voici ce qu'on me charge de vous 

• dire... » 

Je supprime le reste. 

Il y avait à peine quelques jours que j'avais 
reçu cette lettre, lorsque M. de C... revint chez 
moi. 

• Nous avonsencore ce soir , me dit-il , un nou- 
veau revirement dans le ministère. Le comte Gé- 
rard ne veut plusconserver lesien. Le roi, qui voit 
toujours bien quand il voit par lui-même, nomme 
à ce poste le maréchal Soult, au grand déses- 
poir du général Lamarque. Sa Majesté a aussi 
offert un ministère à notre ami le comte de 
Pontéroulant, qui l'a refusé par des motifs di- 
gnes de lui : il croit ne pouvoir entrer dans un 
conseil dont il ne connaît pas parfaitement la 
marche. Le roi, qui est plein de confiance dans 
ses lumières, a été vivement affecté de son refus. 
On s est tourné alors vers la jeune France, qui 
nous a prêté à l'essai une de ses capacitosib 
2. 11 
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iothte de Monlalivet ; il sera, jusqu'à nouvel or- 
drC| tîotre tntnistrc de rinlérieur. Le comted'Ar- 
gout^ dont on ne peut se passer^ attendu que 
Charles X le distingua toujours^ devient ministre 
dé la marine , et le comte Sébasliani passe ani, 
àfTairèi étrangères. 

» — Et le maréchal Maison ? 

* — Il éi offert naïvement sa démission dans 
une effusion de cœur. On Ta pris sur parole, et 
on l'envoie en ambassade à Vienne. 

»•** Je suis (charmée de la bonne fortune de 
M. d'Argout ; c'ttt un excellent royaliste. Je me 
rappellerai toujours, avec attendrissement, la 
toAtiit indignation qui le transportait, eh i8i5 , 
torssqu'il fit brftler sous ses yeux le drapeau trî- 
bôlore par les mains du bourreau.Cest une excé!- 
letitfe garantie pour l'avenir. Mais son entrée aa 
flliniflitère n6 serait-elle pas le précurseur... 

• — Que Totilet^vous dire , madame ? 

» -^Kânttoneeraît-elle pas la rentrée de M. Dè^- 
t^es f Je sali qu*il rôde autour du Palaîs-Royaî ; 
Mfùt depuis sa chute il a fait un pacte avec ladoci^ 
ktirttj qui vft partout exaltant son libéralismift 
et sa capacité. 

• — Ah ! vous lui conservez de la rancune. 

t -— Peut-être , je l'avoue, mais ne suis pa* 
autprfeée à croire qu'un homme qui û été stn!^ 
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cessivement attaché à l'empiré, à la royauté 
constitutionnelle et au comte ^'Artois, pourrait 
aujourd'hui... Tenez, mori cher monsieur, 
je n'aime point les tcîtes dûi' tournent à toufc 
vent. ' L 

ê — Permis à vous , madame ; mais où en tro»» 
ver d'autres ? 

» — Oh ! il en existe encore; M. dcLafayctlc; 
par exemple, dont l'opinion recliligne n'a jamais 
dévié; et ceux qui ne partagent pas cette opinion 
ne peuvent du moins lui refuser leur estime. 
Ainsi donc le ministère est définitivement com- 
posé. Il n'a plus maintenant qu'à marcher, 

• —.Quoi! madame, il est encore à la mamelle^ 
et vous voulez déjà qu'il se serve de ses jambes ? 
Les choses ne vont pas si vite en administration. 
Je crains d'ailleurs que MM. de Montalivet , d'An- 
goût , Mérilhou , Sébastianî, voîre même k pré*- 
sident du conseil , n'aient peine à se débarrasser 
de leurs lisières. ' " 

» — Pourquoi alors les a-t-on pris ? ; 

• — Que voulez-vous, madame^'- <{Uftnd fc4 
bommes habiles se refusent, il faut bien accep- 
ter les hommes de bonne volonté; t • ■ 

Je sus que l'on prenait toutes les mesures ne- 
côssaires pour assurer la paix âfvec les pûtssaM'À 
ices deYÉurope. Le tioiive^tu'ïiiinistiiè xlâràf&irtii 
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étrangères, qui ne voyait de longévité à son im« 
porlanr.e que dans l'absenre de toute hostilité, 
se serait bien gardé de se montrer contraire à ce 
système pacifique. Il semblait se complaire dans 
la magnificence qui l'entourait; on dit même 
que, pour mieux jouir de la vue des broderies 
de son riche costume , il avait fait poser artiste- 
ment quatre glaces dans son cabinet, qui le re- 
flétaient sur toutes les faces. 

M. Mérilhou, d'abord si simple , se laissa cor- 
rompre par l'exemple; il se rajusta de son 
mieux, et se surpassa surtout dans la somptuo- 
sité de sa livrée, de telle sorte que plus d'une 
fois son chasseur fut pris pour le ministre, et 
reçut les honneurs qu'on destinait à celui-ci. Ce- 
pendant, à l'Ecole de droit, lesétudians mutins 
pararenrnefiiiire nulle distinction entre le mai- 
ire et le valet qui étaient venus pour apaiser 
iine sédition; car ils s'en revinrent l'un et l'au- 
tre indignement barbouillés d œufs frais et de 
pommes cuites , que. les élèves avaient fait pleu- 
voir sur eux sans ména2:ement. 
. Voulant répondre à la lettre que je venais de 
recevoir d'qnc vieille fidélité royaliste, ainsi que 
Je lecteur, a pu en juger, je me procurai de 
çQté et d'autrq les, détails qu'on me demandait., 
^:1^ peuple, l'ar^oif^Q et la cogir* Je rasseuiblai 
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plusieurs notes, et j y jcMgnîs Toriginal d'une 
lettre adressée par un provincial à un autre, 
qui donnait la description &*une soirée au Pa- 
lais-Royal, et dont je ne veux pas priver mes lec. 
teurs. 
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CHAPITRE XI. 



Une soirée aa Palais-Boyal. — L«s dames qui veulent aller à la conr. — 
Leur programme à ce sujet.— Dialogue entre la femme d'un banquier, 
son amie , un capitaine de la garde nationale et un avocat. — Gom- 
ment, dans certaines classes, on entend l'égalité. — Le feu roi ne 
voulait pas à la cour les femmes de banquiers. — Bonaparte les avait 
admises k la sienne. 



tEh bien , allons chez le roi citoyen , me dit 
un ami qui , lassé de n'être qu'un homme 
d'honneur, voulait y ajouter encore quelque 
chose. Nous avons vu ensemble les Tuileries, 
nous y avons admiré les splendeurs de l'empire; 
nous y revînmes une fois en 181 4, rire aux dé- 
pens des puérilités de la restauration; et au- 
jourd'hui nous rencontrerons, au Palais-Royal, 
la meilleure des républiques sur le trône; dès 
lors plus de flatteurs, plus de courtisans. 

• Mon ami, à quarante-quatre ans, conserve* 
encore toutes les illusions de Tadolescence; il 
croit aux propos d'une coquette comme à ceux 
d'un prélat romain ou d'un vieux diplomate. 
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Je $uis moins facile h tromper^ au9«i estnl plq4 
heureux que moi. 

t £h bien^ sqit^ répliquairje^ allons au Par 
lais-Hoyal , il vaut la peine d'être vu. i 

» Nous revêtîmes le frac bourgeois,; le pantalon 
collant, les bas de soie^ les 30u]ier$ sans bou- 
cle$i et, coiffes d'un feutre rond, nou9 nous 
fî^urâmes être équipés conformément au pro^ 
grampfte de THôlel-de^ Ville. 

t Maia^ dis -je à mon ami, n'y a i^Upas yi^ 
peu trop d.e san^^façon danf( ce cosjtume ppur ^ 
présenter che^ un roi? 

. » -^ C'est au contraire le seul qui convieniie 
aujourd'hui. Si nous nous avisions d-aDep ^yf^ 
le riche habit d'autrefois, l'épée , les manch^tr 
tes f le chapeau à plumes ^^ etc., pi^ nous prendrai jL 
pQur deu^ antiquités; d'ailleuri^ Qijf v^che^u^ 
jTçi citpyeu comme che:ç uq bon père de faflaiUe^ 
pi il 3erait ridicule d'y pnontrer l'habijt de €f>uf- 
tisan* » 

> Aipsi donc^ à huit heures du soir, upvs4tioiiNs 
à la porte du Palais, 

f On ne passe pas ! nous crie Ifk ^nt^j^p]}^ 

1 .-r- Alais ces voitures ? 

p .^ Elles vont ches; le roi, 

f T- Nous y allons aussi^» 

. 9 Çeu^ ou trois gardai patwDjHHj s'WBf ftpHà- 
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rent, aînsî qu'un officier de polîrc ; on paraissait 
Wsiter à nous laisser entrer ; nous étions à pied, 
et c'est en tout lempsune pauvre recommanda- 
tion auprès des subalternes. Cependant nous 
arrivâmes jusqu'au grand escalier. 

iLà,il fallut essuyer les brocards delà livrée, 
qui n'est nullement constitutionnelle pour ceux 
qu'elle soupçonne ne pas être favorisés de la 
fortune; du reste, je dois dire que celle-ci ap- 
partenait à la caste des banquiers, des avo- 
cats, etc., etc. , et qu'elle devait nécessairement 
justifier le proverbe : Tel maître \ tel valet. 
Mais en revanche nous fûmes amplement dé- 
dommagés par la livrée royale : la bienveillance 
du souverain s'exprimait jusque dans les ma- 
nières de ses gens. 11 fallut donner nos noms à 
des commis chargés de les écrire, et qui se te- 
naient dans une salle des pas perdus. Cette for- 
malité me charma, il me parut agréable que 
le roi tînt à savoir si j'avais manqué ou non de 
...i, lui rendre mes hommages. Nous eûmes ensuite 
' ': la liberté de nous confondre avec ceux qui nous 
avaient précédés ; mais le premier coup d*œil 
jeté sur eux ne fut pas à l'avantage de notre 
costume: lor, la soie, les broderies brillaient 
de tous côtés , déjà la simplicité citoyenne de 
la nouvelle monarchie avait fait place à tout 
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Je luxe de l'ancienne. Je compris, à la vue de 
cette Dompe, que tous les adorateurs du roi 
Philippe n'en étaient pas à leur apprentissage 
de courtisans. 

»I1 y avait cohue de mililaires de haut grade; 
les lieutenans-généraux, les maréchaux de 
camps y fourmillaient. On voyait bien encore 
çà et là quelques gardes nationaux avec leurs 
épaulettes de laine , mais pauvres hères comme 
nous, à la mine piteuse, qui semblaient de- 
mander grâce aux guerriers hautains qui les 
entouraient de les avoir couchés sans cérémo- 
nie sur les pav^s de Paris pendant les trois jours. 

»Le dîner royal n'était pas encore terminé, et 
les grands appartemens étant fermés, nous en 
attendîmes la fin dans de beaux salons tout 
dorés. Mon ami s'amusa à regarder des ta- 
bleaux , et moi qui me pique d'être physiono- 
miste, je dirigeai mes observations sur la nature 
vivante. Mon regard rencontra d'abord le sa- 
vant docteur Porta], qui a eu l'honneur d'être 
le médecin de plusieurs souverains. Son exis- 
tence s'étant presque passée à la cour , il ne pou- 
vait se résoudre à quitter celle qui ne faisait que 
de naître. 11 assista à la chute de Napoléon, à la 
mort de Louis XVIII, à l'agonie politique de 
Charles X; et dans ce moment, j'aurais autant 
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aimé voir un docteur de moins funesle augure. 
» Je cherchai des visages de connaissance, et 
j'aperçus à peine le marquis de ChauvcAn, qui 
ne faisait pas d'opposition pour le moment; le 
baron Bignon , qui aurait eu envie d'en faire, 
n'eût été sa réserve diplomatique; M. Valeri ^ 
littérateur de bon goût; le comte de R...» homme 
de bonne compagnie^ et joignant les manières 
du grand monde à l'érudition d'un bénédictin j 
M« de H... t donnant la main à ses deux mille 
îptimes; M. de B..., frondant amis et ennemis; 
le peintre ***, qui fait à la fois de la diplomatie 
et du romantisme; le général Ex..., parfait pa- 
triote | et toujours prêt à offrir ses services à 
tQU9 venans; le financier L..., en grand cps^- 
tumede colonel par un reste d'habitude ; le duc 
deM... tout saturé d'ancien régime et venantétu- 
dierle nouveau; Icgénéral B...>àqui jedemand$i 
des nouvelles du dauphin; et M. R. X. h* B. £,^ 
({ui m'en donna des princes de Talleyrai^d et de 
.]?ojignac. 

'9 On circulait er)core librement au milieu de 
cette fouie des habitués de tous les gouverner 
mena, disciplinés de longue main ; car ils se coa- 
doyaientsans confusion et échangeaient des ma- 
ints sans élever la voix ni outrer le geste. J'étais 
édifié de l'ordre qui régnait parmi nous | de ce^ 
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opinions libérales exprimées par des gens qui 
naguère les repoussaient avec horreur, lorsque 
tout-à-coup arriva le débordement des députa* 
tiens départementales^ qui forpie un déluge pér 
riodique non encore épuisé. Il fut renforcé des 
deux cent vingt et un^ qui ont succédé d'une 
manière si supérieure à Tcx-centre royal ; en- 
fin , vint le tour des derniers débris de la pairiç 
héréditaire. 

» Mais alpr? cç fjut une affluepce sans pareille, 
une confusion à ne plus savoir où donner de Ifi 
tétc. Je perdis mon ami et je, ne le rejoignis 
qu'aiji bout d'une heure ; il avait été entraîné 
malgré lui par deux saint-sinionîens, qui l'^ 
valent prêché sans piiséricordc jusqu'au iqpp- 
ment où il était enCa parvenu k leur épha(^ 
pcrv. 

. jipansçeifîoment )e4 pprles à deu:|Ll>al^am 
is'ouvrireat, et V^n se précipita dan^ les «salons 
réservés , qui sont moins vastes que cçuj^ ^fs 
Tuileries f mais plus commodes, et ini^uif. ap^ 
propriés à la circonstance. Le nouveau Irppe 
s'élève dans une de ces pièces son^ptueuseSi e> 
toute tendue de velours cramoisi. (Ce trône, très 
riche en décoration , n'est distingué par aucun 
caractère peu^iculicr , par aucun blason ; U 
pourrait servir à tous les rois de l'Europe ej) ç^ 
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de besoin; les armoiries de France n'étaient 
point encore drlermînées à cette époque. 

«La foule avait mis tant d'empressement à en- 
vahir les salles^ que !e roi et sa famille en Turent 
enveloppés , et on ne pouvait les découvrir qu'à 
l'aide d'une recherche opiniâtre. Je parvins en- 
fin jusqu'à Louis- Philippe : il allait et venait 
dans chaque salle ^ saluait tout le monde ^ par- 
lait à tous ceux qui l'approchaient^ et serrait 
même, je crois, la main à quelques favorisés. Je 
n'eus pas cet honneur, mais quand son premier 
aîde-de-camp lui eut dit mon nom, il le répéta 
d'un air gracieux qui me fit supposer qu'il l'en- 
tendait pour la première fois. 

»I1 passa ensuite à un autre ^ car chacun de- 
vait avoir sa part de Taffabilité du souverain. 

• Je voulus aussi rendre mes devoirs à la 
reine, mais le moyen d'en app)*ocher t elle était 
entourée d'une multitude d'officiers de terre et 
de mer, de maréchaux, de généraux, qui tà- 
chaientd'en obtenir un regard, un geste appro- 
i)ateur , quelque chose enfin qui leur prouvât 
qu'elle avait daigné remarquer leur présence. 
'Et moi je restai stupéfait, cherchant en vain la 
pauvre monarchie républicaine, et ne rencon- 
trant que des adorations de Fél^pire et de la 
monarchie. 
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• S. M. était debout ; elle avait à ses côtés sa 
belle-sœur madame Adélaïde^ les princes ses 
jeunes fiis^ et les princesses ses filles. Les ducs 
d'Orléans et de Nemours circulaient de leur 
côté, en manière de planètes secondaires, et en- 
traînaient après eux de vastes lambeaux de cette 
masse de llatteurs qui se pressaient autour de 
leurs augustes parens. La marquise de Dolomieu^ 
dame d'honneur du château , les comtesses de 
S^int-Mauris et de la Tour du Pin, dames du 
palais^ étaient derrière la reine et madame Adé- 
laïde. 

» Le comte Anatole de Montesquiou , chevalier 
d'honneur delà reine, poète aimable et obli- 
geant, m ayant aperçu au milieu d'un groupe 
de généraux , vint à moi, et me présenta à S. M. 
le vicomte d'Anlhie me rendit le même service 
à l'égard de madame Adélaïde, et, quitte de mon 
devoir, jepus reprendre mon rôle d'observateur. 

» Je ne dirai rien de la famille royale , elle est 
au-dessus de tout éloge. En suivant les flots de 
la foule obséquieuse, j'allai presque me heur- 
ter contre M. Casimir Périer que j'eus peine à 
reconnaître. Sa hauteur libérale avait fait place 
aux manières mielleuses du courtisan politique. 
11 daigna laisser tomber sur moi uh regard bien- 
veillant dont je connus tout le prix. M^ 4c La- 
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fayette, presque seul au milieu de tout ce monde, 
n'était escorté que de deux ou trois épaulettes de 
laine ^ fort en arrière des circonstances , car elles 
ignoraient leur peu de valeur en ce lieu. Le feu 
du patriotisme et de la vertu brillait sur les 
traits du défenseur des deux mondes^ et semblait 
avoir gravé sur son front cet axiome^ embîêrtïè 
de toutes ses actions : t F aie ce que doiê^ ad- 
vienne que pourra.» II causait amicalement avec 
MM. Dupont de l'Eure et Odilon-Barrot, dont 
l'étoile aussi commençait à pâlir. Le comte de 
Bondy, futur préfet de la Seine, homme de Tem- 
pire, homme de la monarchie populaire, vint 
se joindre à ces messieurs. 

» A quelque distance, M. Dupin atné, assis non* 
chalamment sur une banquette, se rongeait les 
ongles en la compagnie de M. de Villemain. Je 
crus les entendre fredonner à voix basse : 

Ilf sont passés ces jours de fiâle. 

• M. Guizol, tout bouffi de colère, passa à leur 
cAlé, sans daigner saluer M. Mérilhou, que je ne 
reconnus pas d'abord, tant il avait de décorum 
dansflbn costume. Il me sembla aussi doué d'une 
activité que personne ne lui avait connue dans 
le ministère. 
" lie rencontrai également plusieurs membres 
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dé l'ancienne défection, pauvres politiques à la 
retraite , que l'on caressait encore dans là 
chambre élective, mais qu'on repoussait ailleurs. 
il Oii reconnaissait les membres retardataires des 
députatiotis départementales,: à un mélange de 
ittorgue^ de gaucherie et de souplesse. Ils cher* 
chaient à cacher sous une indifférence affectée 
rëbloilîssement que leur causait tant de magni- 
ficence j mais à peine soupçcnnaient*ils la pré- 
sence d'un ministre , qu'on les voyait s'élancer 
par bandés à sa rencontre. Je me convainquis, 
dans cette soirée, que sous l'habit brodé du roya- 
liste, sous le froc du constitutionnel, non moins 
que sous la carmagnole du jacobin , on trouvera 
toujours de^ avides et des flatteurs. 

• Le télégraphique M. Madicr-Montjau passa à 
grandes enjambées, éclipsant de son ombre gi- 
gantesque une partie de ce brillant tableau. 
J'aperçus aussi le baron de Podenas, qui, depuîà 
la révolution , poursuit une première présidence, 
une charge de procurcùr-général, une préfec- 
ture de police , et à qui on adresse ses lettres de 
province , aux ministères , poste restante , car il 
n'en sort pas. Sa douleur avait quelque chose dé 
comique et de touchant, j'en fus affecté. 

• La foule multipliait ses ondulations suivaYit 
tes fiiouvemens de chaque prince. Le due t)è 
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Montpensier surtout^ qui^ avec la grâce et la vi- 
vacité de l'enfance, courait çà et là, mettait sur 
les dents les généraux qui s'empressaient de 
suivre toutes ses évolutions, car les moindres 
rayons du soleil portent avec eux une chaleur 
bienfaisante. Nulle différence ne se faisait remar- 
quer entre cette réunion du nouveau régime, 
et celles de l'ancien. C'étaient les mêmes hom- 
mes, la même domesticité; les vainqueurs de 
juillet avaient repris leur poste dans la rue, et 
les vaincus se pavanaient comme jadis, sous les 
lambris dorés d'un palais. 

• La famille royale s'étant retirée vers neuf 
heures, ce fut le signal du départ général. 11 y 
eut à la sortie confusion de grandeurs et d'obs- 
curités; Tcgalilé se retrouva un instant sous le 
vestibule. Mon ami, à qui je le fis remarquer, me 
répondit : 11 est encore heureux que chez le roi 
citoyen elle ne soit point à la porte. » 
, Ici se terminait la partie descriptive de celte 
épitre, je reviens à ma narration : 

Dans le commencement du nouveau règne> on 
hésita à admeitje les femmes aux cercles de la 
cour ; on craignait l'affluence de certaines tour- 
nures, de certaines manières qui auraient pu 
sembler fort étranges en pareil lieu. Cette hé- 
s&lation causa de vioiens murmures^ les femmes 
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de banquiers et de notaires^ qui croyaient que 
la révolution avait été faite pour elles ^ en furent 
surtout piquées au vif. 

cBon Dieiv^ dis-je un jour à M. de L... à ce 
sujet , toiit le monde s'en mêle , et je ne serais 
point étonnée qu'un de ces matins les dames 
de comptoir demandassent aussi à être admi- 
ses à la cour^ et même les dames de la halle ; 
car enfin , si l'égalité est adoptée en- prin- 
cipe... 

» — Ne le craignez pas, madame; l'instinct 
aristocratique règne dans les cœurs bourgeois 
comme dans les familles titrées. On ne demande 
à grands cris Tégalité que pour s'élever au ni- 
veau de ce qui est au-dessus de soi , mais jamais 
pou r descendre au«dessons. El soyez convaincue 
qu'en aucun temps la femme d'un riche avoué 
ne souffrira que celle du clerc de son niari 
vienne étaler près d'elle un luxe rival. • 

En attendant , les dames de la Chaussée-d'Àn- 
lin se désolaient de ne pouvoir faire briller 
leurs charmes roturiers à la cour. Je reçus à 
cette occasion d'un médecin de ma connais- 
sance, profond et fidèle observateur, un dialo* 
çuc sténographie, dont je vais amuser mes lec- 
teurs. La scène se passe dans une maison sur lés 
boulevards. Les acteurs sont : la dame du lieu^ 
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«De de ee« emifss« un capitaiDe de la geitle ne'» 
Uofialb et un êvocai. 

La dame. Oui y ma chère» j'ai signifié à mew 
«îeut (soe mari) que j*étai8 las^e de. ces privilèges 
iSéedeuK qui me d0anent une fort mauvaise opip 
nien.du: nouveau régime; je ne le croirai vraî^ 
iMftttéUbli que lorsque la cour sera ouverte à 

tout le mondev 

t9*^mi^. Voua avez raison» unt reine citoyenne 
ne doit pas craindre de recevoir chez elle le 

femme ^'uu cît^en. 

\Jif*M0€àU Je 6ui9 de votre avis» mesdames; 
eltsai ei-îe promis à la jolie parfumeuse du coîii^ 
d^ la cooduire au Palais-Royal à la première 



X^ ^Attu^ Que dites*vou8 , mon cher ! une par»- 
fumeuse à la cour l 

v^-araoat» Pourquoi pas^ s'il vous platt? 

Uamie. Mf^isson état*, les convenances..» 
. fJmwauVxVii^Wié'i 
* «JW; r^fHMtntfi Quant à moi> je déclare que 
fion éfau$ê, qui veut ne pas manquer une soirée 
k i^ cour y n'y mettra pas le pied si elle esiex*- 
p0s4eà s'y trouver avee des parfumeuses. 
. Jt^'wo^atk El moi, je soutiens que la parfu^- 
IQeusey d après les principes de la révolution^ 
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â tout autant de droit que personne de tianter 
dans 1/s salons du Palais-Royal. ; 

Le eëpitainsi Fi donc I mon cher , voqs voulez 
nous faire tomber dans la barbarie. , ' 'v:;t 
. L*nmie. Dans le fait, pour conduire dits db- 
:ines de boutique à la rour> il faudrait «lifndve 
-que le Palais-Royal ait repris son ancien nooi^ 
de Palais-Marchand. . p 

La dame. D'ailleurs y si tout le mondése^glisse 
4IU château > je ne vois plus la distincUoti!dy 
être admise; autant rester daps son sàloo>-^n 
n'y rencontre au moins quq des personnci de 
Bon raxig. : ;r J 

U avocat. Entendons-nous^ mesdames^ car' jp 
me perds dans toutes ces bubtilitési Je m'étais 
figuré que le mot d'égalité faisait dispacittrk 
toute ligne de démarcation , et je m'apefçbifJ^ 
au contraire, qu'il s'en élève ua si grand n(»m- 
bre qu'on ne pourra bientôt pi ui assigner letm 
limites, • -' = 

Ladam0. Mais ne savez-vous pas, liioa lih^r^ 
que l'égalité n'existe qu'en théorie? et a'ii JhUaii 
s'y soumettre à la lettre, que deviendraient i'é- 
tiquette et le decoriim? J'éprouve des nausées, 
rien qu'à Tidée de me trouver avec des coHtii- 
rières et des griseltcs. 

Uamie. El moi^ j'en ai les nerfs crispés. .Le 

la. 
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rcn est trop sage pour vouloir nous coropromet- 
tre à ce point. 

\- L^avoeat. En ce cas ^ mesdames^ vous a p- 
prendez^ sans colère^ que Sa Majesté a résolu 
-dé donner une chaise à dossier aux duchesses^ 
'Uiif tabouret à bras aux femmes titrées^ et aux 
.autres la permission de s asseoir sur des ban- 
quettes. 

> La dame et l'amie ememble. C'est abomi- 
ivable, c'est une injustice criante et rontre- 
•révolutionnaire, une distinction toute féodale. 
£t l'on prétendait qu'il n'yavait plusdenoblessel 
Les supériorités sociales sont abolies; il ne faut 
plus en souffrir. 

' 'L'avocat. Cependant^ miesdnmes^ ilmesem- 
J^lâit tout à rheure que vous disiez tout le con- 
traire. ' ^ 

• Le capilaine. Je vois, mon cher, que vous 
êtes en veine de plaisanter. C est chercher à ces 
dames une mauvaise querelle; d'ailleurs ^ dans 
un état, il y a des classes qui ne comptent pas, 
et dont par conséquent on ne doit pass'orcuperv 
Vamie. Monsieur osera bientôt nous assimi- 
ler à la bouchère du qu^irtier. 
V ; Le eâpitaine. Je me flatte que personne ne se 
permettra une telle injure envers mon épouse : 
ll{ieI)o«iQJbère I 
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L* avocat. Eh , monsieur, les mésalliances sont 
si communes dans ce siècle de philosophique 
égalité, que si la bouchère n'est pas notre sœur ^ 
elle est peut-être notre cousine. 

C'était un argument tout personnel; caria 
bouchère citée était justement la cousine ger^ 
maine de l'épouse du noble guerrier. 

Cette réplique mit donc fin à la conversation 
que personne ne parut désirer prolonger, et 
rindiscret docteur qui récrivait derrière un pa- 
rrvcnt crut devoir se montrer pour terminer 
l'embarras des interlocuteurs. 

Louis XVllI m'a répété souvent qu'on le sol- 
licitait d*appelcr aux Tuileries les femmes du 
haut commerce, comme le seul moyen des'at* 
tacher cette classe de citoyens dont, avant la 
révolution de juillet, on n'a jamais soupçonné 
rimporlance. 

«Et que ferez-voUs, Sire? lui demandai-je 
dans une de ces occasions. 

» — Je n'en ferai rien , madame; je ne pour- 
rais ni'accoutumer à voir porter aux gens que je 
recevrais les échantillons de leurs marchan- 
dises; ce serait d'ailleurs nuire à l'industrie en 
lui inspirant un genre d'ambition qu'elle ne 
doit pas connaître, il faut que chacun reste à 
sa place. 



^ 
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iNapoléon , qui connabsait le moyen dcs^at- 
tacher la classe mitoyenne, lui avait conféré» 
comme à la noblesse 9 les litres , les honneurs; 
lui avait donné Tenirée de la cour; mais ce 
agfstème ne pouvait convenir qu'à une puissance 

irpatrice^ et non à une monarchie légitime. • 



1 



D'UNE FEMMB DE QUALITÉ. ||i 



»»»»^'»^»iM>^«i><^^%*^*»v»*»»'%^»^»<^^i^^i^%^<^»% % i^'%v»i>y^fc»>f<|f^^|HW%^|^ , 



CHAPITRE XII. 



Préambule qui précède une anecdote. ~M. M... envoyé à Tienne an mi 
de Rome. — Audience qui lui est accordée. — Paroles dn jeune pHncie. 

— Républicanisme impérial. — Un autre proframme est premif* w* 
Paroles de Marie-Louise. — Sa lettre à madame de '^**, — Les préfats 
de police. — M. Bavoux. — M. Girod de l'Ain. — Le comte Treillard. 

— M. Bâud«.-^ Les mécontens divisés en éatégeries* «^Lettf méicii- 
daim'e. 



l^es ordonnances du ^6 juillet s^tterrèrent tcHif 
)as esprits; mais les évènemens qui lea suivirent 
ne trouvèrent aucun parti préparé à en profiter^ 
par c^ mesures promptes et hardies qqî décit* 
dent tout-à-coup du sort d'un royampe« Nirépuh 
blicains , ni bonapartistes ne songeaient p^rcoifr 
séquent à la possibilité de placer leur idole fÎE^vQrit^ 
sur le piédestal; aussi le désespoir deshomme^du 
9 thermidor et de ceux du iS brumaire éga]{| 
leur étonnement; lorsque, par un mouveme^f 
irrésistible, la masse du peuple se déc)ara pouf 
le roi que la providence semblait lui eqvQ|!^ 
dans ce moment de commotion générale* 
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Etourdis par ce coup inattendu, les mystifiés 
firent ronnme il arrive toujours en pareil ras, ils 
examinèrent les moyens qu'ils auraient dû em- 
ployer pour confisquera leur profil le triomphe 
de la révolution. Les républicains les cherchè- 
rent dans l'intérieur, les bonapartistes au de- 
hors; ceux-ci envoyèrent M. M... à Vienne, avec 
mission de se rapprocher du duc de Reichstadt et 
de s'entendre avec lui. Jusqu'à cette époque , ce 
prince avait été l'objet de la pi us sévère surveil- 
lance , qui empêchait de parvenirjusqu'à sa per- 
sonne; mais le trône de France fondé surle pacte 
de la Sainte-Alliance ayant été brisé, et notre 
antique légitimité répudiée de nouveau , l'Au- 
triche pensa que les droits de l'ex-roi de Rome 
pouvaient lutter avec avantage contre ceux de 
Louis-Philippe; elle trouva bon en conséquence 
que Marie-Louise protestât solennellement en 
faveur de son fils, et que celui-ci se rapprochât 
dès hommes qui lui vouaient l'amour qu'ils 
«voient eu pour son père. 

M. M... ne fut donc pas repoussé; on lui 
accorda l'audience particulière qu'il demandait,* 
et îî fît connaître l'objet de sa mission, qui 
était de présenter au fils de l'empereur Napo- 
lêrttiTHômmage des sujets qui lui étaient restés 
fidèles; 
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Un journal qui a donné des détails sur celte 
audience a cru que M. de M... était déjà à 
Vienne en juillet i83o; mais il se trompe, j'ai 
sur ce point des données certaines. 

M. M..., parti avant le 3 août, ne connaissait 
pas encore les évènemcns du 7 de ce mois , lors* 
qu'il arriva à Vienne; il se flattait alors que le 
duc d'Orléans ne serait que le chef d'un parti; 
aussi n'hésita-t-il pas à faire connaître au prince 
son opinion particulière, quiétait que la France 
hésiterait entre l'empire et la république; que 
le peuple et les militaires préféreraient le pre- 
mier mais que la jeunesse pencherait pour la 
dernière. 

Je soupçonne qu'on avait diplomatiquement 
soufflé au prince la réponse qu'il devait faire: 
peut être aussi a-t-elle été traduite avec quel- 
ques variantes, par le fidèle ambassadeur reichs- 
tadiste; quoi qu'il en soit, la voici dans les 
termes d'un prince tout constitutionnel, tout 
libéral, tout populaire; tant il est vrai qu'on 
peut être le fils d'un despote et aimer la liberté 
d'un amour presque platonique : 

«Il ne peut yavoir de lutte entreces deux par- 
tis,» dit le prince en très bon français, sans le 
moindre accent tudesque;« car je les crois desti- 
nés à n'en former (|u'ua seul. J'ignore si l'on 
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m'a proclamé comme en i8i5y mais dans tous 
les cas je ne regorderaia le choix des Pamiaos 
que comme provisoire, et ne pouvant être 
sanctionné légalement que par la nation eo^ 
tière. C'est ainsi que mon père a occupé le trdne, 
^t je ne prétends pas y monter autrement. Je 
connais l'histoire do mon pays: le général en 
chef^ le premier consul de la république est 
plus cher à mon souvenir, que le souverain du 
grand empire. Mes études ^ mes réflexions m'ont 
identifié avec les principes républicains^ et je 
crois que celui qui acceptera le trône de France 
doit se contenter d'être le premier citoyen de la 
grande nation. Voici d'ailleyrs comment j^ com^ 
prends la manifestation du peuple français^ en 
ce qui me.eoneerne : 

- «On convoquerait des assemblées primaifM 
délibérantes, qui décideraient les points sui* 
vans : . 

« i"* La France veut-elle une république vtvtc 
un président, ou l'empire avec des institutions 
républicaines ? 

• s*" Dans ce dernier cas. Napoléon II prerir 
dra*t-il le litre d'empereur des Français, ou ce- 
lui d'empereur de la république ? 

• y Sera-t-il empereur à vie ou héréditaire 2 
. ».Gqs j)oio|s décidés^ un coogràs iis^lional, élu 
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par les assemblées primaires, aurait à rédi^r 
une constitution que la sanctiori du peuple^ dé 
nouveau convoqué^ rendrait définitive. Peut 
ces opérations^ les votes individuels de tous les 
citoyens devraient être recueillis^ et le pouvoif 
eMécutif provisoire bornant son rôle à maintenir 
Tordre, s'abstieâdrait d'influencer les délibéra^ 
tions. Mon langage vous surprend, ajouta le 
prince; la défense de la souveraineté populaire 
vous parait étrange dans la bouche du fils de 
Napoléon; mais sachez qu'aucune de ses mèàu 
lationsà Sainte-Hélène n'a été perdue pour mcH j 
car il regrettait alors d'avoir été forcé d'établir^ 
dans les intérêts matériels de la France, unq 
dictature militaire , bien qu'elle ne lût que pro*» 
yisoire. J'aime la gloire^ comme mon père) 
mais ses n^alheuts m'ont servi d'expéritnce* Ja 
«Ais qu'en 181 5 il eût voulu à tout prix forntôr 
une alliance indissoluble avec les amis de la 
gl(»re nationale, et les amis de la liberté» Cas 
deux classes d'hommes font la force du royaume^ 
et leur union seule peut assurer au gouverna^ 
ment une existence durable. On a voulu abuser 
le peuple sur mon caractère; j'espère un joutr 
le détromper : je n'oublierai jamais que je auii 
Français, et je me flatta d'être toujours digoe 
4a ot beau titre, it 
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Le prince avait raison ; la surprise de M. M... 
(^lait extrême; il ne pouvait se persuader que 
le fils d*une arrhidurhesse autrichienne eut 
reçu des principes si libéraux, et que le fils de 
César parlât comme le fils de Brutus; néan- 
moins, il Tassura que la monarchie était le gou- 
vernement qui convenait le mieux à la France, 
et il «'ijouta (pi'il l'engageait à essayer ce que 
produirait sa présence. 

• L'époque de me montrer n*est pas encore ve- 
nue, dit le prince avec une ex|^rîence non 
moins surprenante à son âge. Je saurai faire 
valoir mes droits en temps et lieux ; mais au- 
jourd'hui je ne serais qu'un brandon de dis- 
corde, loi-sque plus tard je puis devenir un . 
gage de paix et d'union. Cependant, monsieur, 
votre démarche me flatte infiniment; je croyais 
n'avoir de partisans en France que parmi le 
peuple, et il m'est doux d'acquérir la preuve 
que je suis également rappelé par les premières 
classes de la société; mais je les préviens que je 
ne veux pas d'aristocratie. » 

Ce fut tout ce que M. M .. put obtenir. Peu 
de jours après on apprit le choix de la nation. 
Le duc de Reichstadt en fut profondément affligé; 
cependant il dit d'un ton rempli de dignité : 

« Je respecterai la volonté du peuple ^ et ce 
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il'est point par les armes que je chercherai à la 
combattre^ mais en me rendant digne qu'il me 
rappelle un jour. » 

M. M... alla de Vienne à Parme présenter ses 
vœux à l'archiduchesse Maiie-I^ouise, et lui re- 
mettre une lettre que lui écrivait une dame fran- 
çaise. 11 fut très bien reçu de la princesse, qui 
lui manifesta le regret d'avoir quitté la France. 

• Ah ! monsieur, dit -elle, j'ai été bien mal 
conseillée en i8i4; j'étais entourée detraitresou 
de gens pusillanimes, qui me persuadèrent qn*èn 
rcstcïnl à Paris je serais massacrée avec mon fils. 
Je voulus aller rejoindre l'empereur; on s'y op- 
posa malgré toutes mes instances. Mon père lui- 
même fut dupe de ces fatales intrigues^ Dites 
aux Français combien je leur poite d'amour; 
dites leur que mon fils est digne de son père, 
et qu'il ne penserait qu'à faire leur bonheur. 
Nous avons été tous deux bien calomniés ; croyez 
que je suis toujours la veuve du grand homme. » 

Marie-Louise remit ensuite à M. M... la ré- 
ponse à la lettre qu'il lui avait appo«tée. Voici la ' 
copie prise sur l'original : 

• J'ai reçu, madame la comtesse, avec une 
ivive émotion, la marque touchante de votre 
isouvenir. Je regarde la France comme ma pa- 
» trie adoptive^ et les Français comme les frères 






i^ REVELATIONS 

•dé mon fils. Les derniers évènemens de juillet^ 
sen me donnant des espérances qui se sont trop 

• vite évanouies^ ont réveillé toutes mes douleurs. 

• J'ai été étrangement calomniée; on m'a mécon- 

• nue^ on m'a imputé les torts d autrui et les 
conséquences d'une violence diplomatique*, 
contre laquelle j'ai constamment protesté. 

iJ*ignoreoe que l'avenir réserve à mon fils; 

• mais je fais des vœux bien ardens pour que les 

• Français lui conservent tout Tamour qu'ils pofv 

• tdient à son père* La gloire de la nation est dt* 
f tttnue la sienne ; chaque victoire qu'elle rend- 

• porte fait tressaillir son cœlir. Il inscrira parmi 
9 celles de son père le grand triomphe que les 

• Parisiens viennent de remporter dans leur ca- 
p piiale ; il est fier de se dire Français. Je connais 
» votre dévouement à notre caqsQ^ qui ne s'^$St 

• jamais démenti. Croyez que nous en apprécions 

• tout le prin^ et qu'il nous serait bien doux dt 
» le récompenser. 

. tje prie Oieu^ madame la comtesse^ qu'il 
•vous ait en sa sainte ^ digne grâce. » 

Marie^Louise^ êigné. 

Cette lettre officielle pourrait servir de pendant 
à uneautf eque je reçus plus tard d'une personne 
également malheureuse^ et que je transcrirai 
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dans un autre chapitre. On croirait lire un m^ 
man ; mais je ne fais que donner de Tau ihenti*^ 
cité à cette ambasî»a(le dont d'autres ont paflé. 
Je ne me faia pas garante de ia sincérité de l'or» 
^heltn impérial , ni de la chasteté d^ la veuvt 
impériale; cependant! exil a toujours réconciljé 
i^ princes légitimes ou non avec la liberté. Ainsi 
Im organes du parti légitimiste^ la Gazette et la . 
Quotidienne» ont reçu d'Holyroôd des instruc*- 
ti^Mdans le même sens. On s étonne de les voir 
prêcher la vote universel et les institutions ré- 
l^blica'inÈs t cela prouve tout leur dévouemenl 
à leurs princes et leur docilité aux mots d'ordre 
qu'ils leur transmettent. 

' )e reviena maintenant aux évènemens de In 
fin de l$3o, qui valent la peine d être racontés , 
«urtout dans leurs parties non officielles. 

Le changementde ministère amena la retraite 
de M. Girod de TAin , préfet de police de la ville 
de Paris. Cette administration importante a déjà 
eu cinq chefs depuis le 29 juillet dernier : M^ Ba- 
yooK, qu'on y mit par politesse; M, Girod de 
l'Ain, qui en sortit on ne sait trop pourquoi; 
M. Baude, qui ne sut y jouer que le rôle d'un 
bon ci(oyen ; M. le comte de Treillard, qui n'a- 
%'ait pour mcrite que celui de son père; et M. Vi- 
vien 9 diyà hors de fonctions, que l'on avait iaît 
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venir d'Amiens, comme Petit-Jean, pour être 
suisse. 

Ces messieurs n'eurent pas un instant de re- 
pos pendant le cours rapide de leur magistra- 
ture. M. Bavoux ne fît pour ainsi dire que paraî- 
tre. On ne rendit pas justice à son patriotisme, 
qu'on traita de patrioterie ; et, lorsqu'il se pré- 
senta devant les électeurs pour rentrer à la chcim- 
bre des députés, dont l'avait fait sortir son ac- 
ceptation de fonction publique, on cabala de 
manière à lui faire perdre la majorité des suf- 
frages. Le mot de mon ami Chateaubriand lui 
a poité malheur. 

M. Girod de l'Ain , son successeur, plut da« 
vantage et ne réussit pas mieux. Son alliance 
avec le juste milieu , dès qu'il eut vu le jour, le 
plaça dans une fausse position ; on eut d'ailleurs 
la malheureuse idée de l'opposera M. Casimir 
Périer pour la présidence de la chambre élec- 
tive, et on lui retira les fondions qu'il exerçait 
pour lui faire obtenir celles qui devaient être ac- 
cordées à un autre. M. de Trcillard vint aprèslui. 

Fils d'un conventionnel célèbre par ses opi- 
nions exaltées et par ses talens, le comte de 
TreillarJ, après avoir essayé successivement ses 
forces dans les préfectures de Toulouse et de 
Rouen , fut appelé à la préfecture de police de 
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Paris j où, mo^ns qu'ailleurs, il réussit à soute- 
nir la bpnoe opinion qu'on avait conçue de lui,; 
on se vit forcé de lui donner son congés mais on 
lui accorda en dédommagement uae haute 
charge de magistrature, où il se repose malate- 
nant de toutes ses fatigues, comme un vétéran 
après de rudes campagnes. 

M. Baude, qui le remplaça, semblait l'homme 
q.ui convenait aux circonstances. Son patriotisme 
n'avait pas reculé devant les périls de THôteUdQ* 
Ville. Il s'était distingué dans les fonctions de 
secrétaire-général de la commission provisoire; 
il avait donné u la jeune révolution des garanties 
qu'il tint avec une scrupuleuse exactitude. Il 
passa ensuite au sous-secrélariat d'élat du minis- 
tère de l'intérieur, où il aida puissamment l'in- 
expérience des titulaires, et devint préfet de 
police. lorsque l'on sentit enfin la nécessité de 
mettre à ce poste un homme capable par ses 
talcns de le remplir. Je puis affirmer avec quelle 
joie nous autres royalistes apprîmes sa chute : 
c'était lui rendre toute la justice qui lui est due. 
, Ces successions rapides , ces royautés éphé- 
mères, nuisirent beaucoup à l'action de la po- 
lice politique. Les amis de Henri V et ceux de la 
révolution en profitèrent, et le gouvernement 
ne put y gagner. 

2. i3 
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• Connaissez-vous, madame, me dit M. L... , 
lesdifiërenles dassesdes méconlens de l'époque? 
- t — Non , pas très bien ; mais veuillez me les 
désigner. 

•«—Je place d*abord au premier rang ceux 
qui pensent comme vous , les amis de la mo* 
narchie déchue, le clergé en masse, depuis le 
prélat jusqu'au dernier enfant de chœur , la 
Vendée, les hommes du repos, que le mouve- 
itient effraie, et le commerce, qui y regarderait 
peut-être à deux fois s'il s'agissait de recom- 
tncncer la révolution ; car vous savez le pro- 
Wrbe : Marchand qui perd ne peut pas rire. 

»— Et jamais il ne fut mieux appliqué. En- 
suite ? 

» — Ensuite, viennent les bonapartistes avefe 
leur pied de nez, tout étonnés de n*avoir pas su 
tirer partf de la circonstance ; puis les républi- 
cains, auxquels le programme de l'Hôtcl-de- 
Ville a enlevé le travail qu'ils avaient cru faire 
pour eux. Cette mystification fort plaisante ma 
fait rire chaque fois que j*y pense. On peut en- 
core placer dans la catégorie des mécontens les 
vainqueurs de juillet, qui attendefit vainement 
les récompenses nationales qu'on leur avait pro- 
mises. 

» — Voilà ce qu'on gagne à faire des révolutions! 
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p — Pensez-vous aussi , madame, que les pairs 
cW/^hu^', bafoués même, et menacés dans teuY 
existence politique, soient fort satisfaits? Et ces 
deux cent vingt*un , fôitibcadelètlrthardegloire 
au sein du triomphe, et dédaignes dès qu'on 
ti^â pliiîf ett besoin d'eux ; ^royè4-yôas égale- 
ment qu'ils songent à se réjouir PJLl celte armée 
d'administrateurs^ de moglslrat*> d'employés, 
de militaîiCS, mis à la réforme ; él cette tïiulli- 
tude de... 

» — Assez, assez, m'écriai-je. Vous mô faites 
craindre pour la tranquillité publique ; car, au 
train dont vous y allez , le roi lui-mcme et sa fa- 
mille pourraient bien n'être pas. conlend* .y 

i "-^^ Aussi , madame, je douta qu^>ls le soient» 
Leurs bonnes intentions sont déjà méconnues. 
Ou ne leur tient compte de rien ; on ^^e:!iigè plus 
ifu'ils ne peuvent donner; el je suis perauacléiiue 
vos nuits sont plus tranquilles que. les leuta^ 

» — Qui donc alors est satisfait ? . . 

• — Personne, madame : il n'estpas jusfjlu'auk 
ronfiantiques qui ne se plaignent*. . 

» — Et qu'en adviendra-t-il? ' . ,; 

» — Q'on se tiendra en repos: l'expérience â 
appris qu'on hc gagne rien à changer constaiû- 
ment de place. 
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CHAPITRE XIII. 

»•'*■■ ■ 

GoBTenation de B'^njamm Constant avec un haut personnage.-— Détails 
curieux. — Prévisions funestes de ce grand citoyen. — Je rencontre 
M« de Jouy, — Il me raconte la conduite de Benjamin Constant pen- 
dant lés tnoi» jpuméeE. -^ derniers moniens de celui ci. — Sa pompa 
funèbre. —Qui ne le regrette pasP — Le guidon et le membre de la dé- 
putation de Toulouse. — Le Théâtre-Français et les agens du roi. — Un 
peu de jésuitisme de M. d'Argout. — Les comédiens frauçais regrettant 
le passé.,. ^ 



M. de L-» était encore chez moi lorsque 
Benjamin Constant entra; il nous apprit qu'il 
venait d'avoir un assez long entretien avec un 
grand personnage. 

;• Je n'ai pas craint de lui mettre la vérité 
dous les yeux, ajouta-t-il ; c'est à lui d'en faire 
son profit. L'occasion est belle, lui ai-jedit, il 
faut la saisir ; nous n'avons plus qu'à cheminer 
tout droit dans la voie que nous a tracée la révo- 
lution. Le ministère anglais est à la débandade, 
lord Wellington et son sylèmc sontà vau-l'eau; 
ainsi plus d'obstacles à redouter de ce côté. 

f — Il me semble que jusqu'à présent nous ne 
nous sommes pas écartés de la bonne route. 
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> — C'est-à-dire que nous l'avons seulenfent 
oôloyée. 

y — Mes intentions sont excellentes. 

, — Personne n'en doute , mais des faits per- 
suaderaient mieux. 

• — J'accueille tout le monde. 

» — Mais vous repoussez les Bel^2;es , vous éloi- 
gnez les réfugiés espgnols de leur patrie ; l'Italie 
soulevée, le nord de TAlItimagne en feu, com- 
battant pour leurs libertés, et restant sans se- 
cours. 

■ — Songez donc, monsieur, que nous ne 
pourrions les secourir sans attirer la guerre sur 
la France, et nous devons travailler au con- 
traire à maintenir la paix. 

— Mais il faut songer aussi que l'incertitude 
où nous sommes ruine le commerce, aigrit les 
esprits , et augmente d'autant plus le fardeau du 
mal, qu'on n'en voit pas le terme. 
•' » — Vous en parlez bien à votre aise , mon- 
sieur; mais pour faire la guerre, il faut les 
moyens de la soutenir. 

• — Quand il s'agit de la grandeur d'une na- 
tion, de la délivrance d'un peuple, les moyens 
se trouvent toujours; l'expérience l'a prouvé aux 
journées glorieuses de Jemmapes, de Valmy, 
de Lodi et d'Arcole. 
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• *-^0h! je sais que les Français ne doutent 
de rien ; mais il n'y a pas de nnal de tempérer 
leur ténicrilo par un peu de prudence ; il ne faut 
jamais rien brusquer.; l'avenir est un plus grand 
maître, et nous devons tout attendre de lui. »• 

» Voyant que je ne pouvais rien gagner de 
fecôlé, poursuivit Benjamin Conslant, je parlai 
4es carlistes y des républicains, du clergé, qui 
intriguaiçnt derrière le^ coulisses^ et dont pn ne 
pouvait trop se méfier. 

• Bah ! me dit-on, il sera facile de les met- 
.^re à la raison ; leur colère n'est qu'uu feu de 

paille» aussitôt éteint qu'allumé, 

> — Il ne faut pas alors lui fournir de nouveaux 
alimens; car ce feu de paille pourrait bien dç- 
YÇnir un incendie^ dont il serait difficile d'arré- 
Ûr les progrès. 

?-r-Ypua vous alarmez inutilement, mon- 
sieur; les évènemens doivent suivre leur cours; 
PQus avons les yeux ouverts, l'oreille aux aguets, 
Çt, Dieu aid^nt^ nous saurons tout amener à 
bien. » 

^9 Ici se termina cette conversation que JQ ne 
, cherchai pas à prolonger; car je vis qu'il n'y 
. jivait rien à obtenir d'un homme qui se renfer- 
mait dans un cercle d'idées dont il était impos- 
sible de le faire sortir. Aussi ^ d^^ns au)n dépit, 
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je vaîs aller me coucher sur mon lit de douleur y? 
que je ne quitterai plus que pour passer des vi- 
cissitudes de ce monde dans le repos éternel. 

» — Encore des idées noires ! vous qui, au con- 
traire, avec votre imagination, devriez voir tous 
les objets à travers le prisme des plus brillantes 
illusions. 

» — Ah, madame! me dit-il avec un accent qui 
m'alla au cœur, mes jours sont comptés; je tou- 
che à leur terme, le bonheur de juillet a usé une 
partie de mes forces, et les sottises dont je fus 
témoin depuis ont achevé de les miner. Cepen- 
dant je mourrais plus tranquille si j'emportais 
dans Taulre monde Tidée que la France n'a pas 
travaillé en vain pour ses libertés. » 

M. de L... se joignit à moi pour chasser ces 
tristes pressentimens de l'esprit de M. Benjamin 
Constant. 11 secoua la tète avec un triste sourire. 

cLe coq, nous dit-il, a chanté aujourd'hui 
pour la dernière fois. (Il faisait allusion à sa 
conversation du matin. ) 

» — Mais, rcpondis-je, le cygne a de plus 
beaux accen» encore à nous faire entendre, e^ 
j'espère (jue ceux qui annonceront sa fin ne trou» 
veront pas de long-temps des échos. » 

Ce fut inutilement que nous cherchâmes à le 
distraire ; il nous quitta frappé de l'idée qu'il 
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touchait au terme de sa vie, et que les évène- 
mens politiques avaient été pour lui le coup 
mortel. 

Quelques jours après je rencontrai M. de Jouy 
sur la place Vendôme, 

fl Eh bien ! lui dis-je, votre zèle n'a donc été 
payé que d'ingratitude ? Il y en a tant qui ont 
les mains pleines pour une opposition de six 
mois^ ou une brochure de vingt pages. 

» — Que voulez-vous , madame ! il faut s'atten- 
dre à tout dans le meilleur des mondes comme 
dans le meilleur des gouvernemens. J'ai de- 
mandé la conciergerie du Louvre, et on m'a 
manifesté une indignation si amicale de la modi- 
cité de mes prétentions, qu'on ne m'a rien 
<lonné^ tanton est convaincu que je mérite quel* 
que chose. 

• — Vos anciens amis ont été plus favorisés : 
on cite même deux ou trois journalistes , élevés 
80US votre aile, qui ont déjà élé forcés d'agréer 
de bons emplois, de bonnes sinécures, avec le 
feu et le logement. Ils sont, il est vrai, en positioa 
de se faire craindre, tandis que vous n'avez su 
que vous faire aimer. 

g — J'ai cependant des ennemis. 
' '# — Le mérite n'en a-t-îl pas toujours? Néan- 
Àioins je ne conçois même pas là rancune à vo- 
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tre égard, vous qui n'avez jamais que voulu dii 
bien à tout le monde; et il me semble qu'une 
pension taillée sur celles que donnait l'empe- 
reur...» 

» — Ah! s'écrîa-t-il en parodiant Harpagon, 
et comme s'il parlait à maître Jacques : • Traî* 
tre, tu manges tout mon bien... Six mille francs 
à un homme de leltrcs! » Puis prenant un ton 
plus sérieux : 

«C'est assez s'occuper de moi, madartie, me 
dit-il , lorsque nous sommes menacés d'un grand 
malheur dans la personne d'un de nos bons 
amis. 

» — Que voulez-vous dire ? 

» — Benjamin Constant se meurt ! 

t — Hélas ! m'écrîai-je , je ne m'y attendais 
que trop! Et n'a-t-on aucune espérance de le 
sauver ? 

»— Aucune, madame. La France n'a plus 



qu'à s'apprêter à le pleurer. » 

Je demandai alors à M. de Jouy des détails sur 
l'état douloureux de notre malheureux ami, qui 
ne servirent qu'à confirmer mes crainteèj il 
m'apprit également ce que la modestie de Beh- 
jamin Constant m'avait caché, lorsque je l'avais 
revu au mois d'août. 

U était à la campagne, déjà fort affaibli, à 
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l'époque de la dernière semaine de juillet , et le 
vendredi qui pn*réda les ordonnances il avait su- 
bi une opéralion fort grave^ qui imposait au ma* 
Jade un repos absolu pendant un assez long laps 
de temps. Le lundi il apprend le coup d'état , et 
publiant aussitôt ses cruelles douleurs, il veut 
quitter son lit et voler sur le théâtre du danger. 
Sa femme, ses amis, son médecin, le conjurent, 
les larmes aux yeux , de renoncer à cette fatale 
résolution. 11 ne cède qu'avec peine à leurs in- 
stances. Le mardi, le son du canon réveille en 
lui une nouvelle ardeur ; on est contraint d'em- 
ployer la force pour le retenir. Il se décide alors 
à écrire à tousses amis, à MM. Casimir Périer, 
Laffitte, Lafayette, pour s'associer à tout ce 
qu'ils feront dans rinlérét du peuple^ et les 
prier d'inscrire son nom au bas de tous leurs 
actes. 

Le jeudi il dit à sa femme : 

• J'ai cédé à tes larmes, je n'ai pas voulu te 
j réduire au désespoir; mais partons au moment 

• même pour la Suisse; allons nous enterrer dans 
•quelque coin isolé au milieu des montagnes, 
»où les journaux ne pourront parvenir jusqu'à 

• nous. Là au moins je n'entendrai point les re- 
» proches que mes concitoyens se croirontle droit 
«de m'adre^ser. Mais si jamais ils arrivent jus- 
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tqu'à moi j si Ton m'accuse d'avoir abandonné 
n la cause du peuple, ce sera l'arrêl de ma mort,» 

Ncanmoins, ayant appris le même jour les px- 
ploit3 merveilleux des habitans de Paris, il ne 
pul résister plus long-temps au désir de se tran3-' 
porter sur le lieu de l'action. Il fit préparer une 
voiture et y monta sans songer à l'imprudence 
d'une telle démarche. Arrivé à Montrouge, il 
(îillut mettre pied à terre , et , soutenu par deux 
amis, il passa successivement lcsi)arricade$qui 
s'opposaient à son chemin , et parvint à THôtel- 
c)e-Ville épuisé de fatigue. Il se rendit ensviite 
dans les divers lieux où l'appelait la présence 
des amis de la liberté , réunis pour délibérer sur 
le sort de la patrie. Le vendredi et le samedi 
suivans le virent parcourir la capitale, assister 
^ tous les conseils, et ne rentrer chez lui çju'è 
deux heures du matip. Partout où on le recon- 
naissait on voulait le porter en triomphe, pré- 
texte ingénieux pour rempêrher de succomber 
à ses souffançes; car tout annonçait en lui le 
manque de forces pour soutenir une aussi rude 
épreuve. Il refusa toujours. 

J'écoutais avec admiration cesd(*tails, qui n'é- 
taient pas encore connus, et je me hâtai néan- 
n^pins de quitter M. de Jouy, pour courir chez 
l'illustre mourant , qui me reconnut malgré 3an 
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extrême faiblesse. Je ne pus que mêler mes lar- 
mes à relies de sa femme; il n'y avait pi>înt de 
consolation à lui donner. La mort de son nrarl 
allait bientôt lui enlever le dernier espoir qu'on 
conserve toujours près d'une personne qui vous 
est chère. 

Benjamin Constant conserva toutes ses facultr^s 
jusqu'au dernier moment; alors seulement elles 
l'abandonnèrent^ des mots vagues, incohérenls, 
remplacèrent celle éloquence , celle logique , 
qui en.avaient fait un homme si célèbre; il ap- 
pela M. Coulmann , et lui fit écrire cette phrase 
qu'il répéta deux fois : c Jprès douze ans d'une 
popularité si Justement acquise... La suite à de- 
main.» 

Mais il n'y avait plus de lendemain pour lui; 
il expira à l'instant même, en essayant de placer 
la main de sa femme sur son cœur. 

La nouvelle de sa mort causa dans Paris une 
douleur profonde; ceux qui n'étaient pas de son 
opinion ne purent môme lui refuser des regrets. 
Sa tolérance était connue, et il possédait en ou* 
tre ces qualités qui gagnent tous les esprits, l'ur- 
banité et la politesse de l'homme de bonne com- 
pagnie. Je le pleurai sincèrement. Ses funérail- 
les furent dignes de lui; elles brillèrent de tout 
le luxe de la popularité; la nation entière s'y 
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trouva représentée par loute,slps soipinltés.^^U- 
tiques^ lilléraires^ scienlipques.^t industrielles, 
par Farmée, la garde natronale,.et la jeunesse 
de toutes les écoles. Jamais on ne vil s^ç^c^tcle 
plus imposant; les détails, cpn3igaé3.,5^ans?. les 
journaux- di;i lendemain, nf les^ ont rapportés 
qu'imparfaitement. . . 

Cependant le deui,l de ce trépas ne fut pa^s de 
longue dui'rc pûï'nrn les orateurs du juste milieu*. 
Aux chambre3, les. collègues de.Benjamixi Con- 
stant ne furent pas fâchés d'échapper à Bon in-, 
fluence; le ministère se fcUcila de ne pliis avoir 
à récompenser sa popularité. L'académie fran» 
çaise, qui avait craint de le voir parmi ses menn* 
brcs, éprouva quelque honte de n'avoir poiqt 
été appelée à lui rendre les honneurs fu()èbf<;&. 
Ainsi disparut une des grandes illustrations de 
l'époque. ;- -r.. . : o.v . \ 

J'appris d'une personne qui venai.tidu PftlËiis^ 
Royal, que parmi les députatio^ arrivées du 
midi de la France, celle de Toulouse s'était <k)nné 
pour orateur un de ses membres^ jaloux de se 
distinguer par quelque acte de patriotisme, e\ 
qui, à cet. effet, avait demandé au roi un dra- 
peau pour la garde nationale. S. M. l'ayant ac- 
cordé avec toute sa grâce accoutumée, le député 
ea conclut que le cadeau (devait être complet ; 
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il passa tn ronsé(|uerids chez le fabrirant , et 
comïnnhda au nom de Louis-Philippe unr superbe 
guidon pour la garde ' nationale à rheiral do 
TouloM*. Rien ne fut épargné; le dépulé est 
livré; trfonne un' reçu, vX assigne la caisse da 
Pillàîs*R6yai*poiJr'^dïdrr le montant do mémoire. 

Le roi avait tous les jours autant à se défendre 
de «es amis que ^deses enitemîs. Cette fkwîifon 
difBéîte détermina ses .-igèns à prendre ûës me- 
surée peu rortvenaWes, auxquelles il s'opposa 
dès qu'elfes lui furent ronrriies. * * 

\jt Théàtre-Franfçnîs/par C5ccfmple, établi dan^ 
\t Pëlab'Royal, payait au propriétaire, quel qu'il 
fÛl/'Un loyer de rinquànte mille francs poui* 
te' telle ' et toutes ses'dépendances. L'empereur, 
dtens^'i^a^néresité, avait fint don aux comédiens 
defcëiit mille fran<îs de rente, en spiWHantque 
la moitié serait assignée aux pensions, et l'autre 
M'lb»^îl*rf'£L»'i!hose j^iltioâ mieux, jusqu'au mo- 
wiêrtt oà un pfo^iîs^ Intenté justement fit ren- 
tier fediiic d'Orléans en posisesdion de cette par- 
tilt dà Pfttaîs^Royal. Alors le loyer fut porté de 
èinqunnto mille francs à soixante^douze mille* 
Bien que l'augmentation fut forte , on la sup- 
porta Jusqu'à la bienheureuse révolution dé 
juillet; mais à cette époque, les sociétaires du 
XbéÂtPc^Frai^aifrcofKimeiicèrent kBè FÔssenlir d€^ 
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]a misère générale; ils jouèrent dans le d<?sert , 
et ne purent payer leurs engagenrrens. Ils ne s'en 
inquiétèrent d'aboi^d que mcîdtorrenneni, Croyant 
qu'ils auraient niéillei>r |>arti de la régie dtl 
Palais-Royal^ lorsqu'un beau matrn une saisît 
tout anfii4«ral6, mais dans toutes les règles, ar- 
rête à son touv* Je paiement des cent mille francs^ 
fruit de la munificence impériale. Grand éÀl- 
barras pârn^î les pensionnaires, qui se voient 
couper les vivres iiii nom du roî. La chose paraît 
étrange, on veyt leclaîrcir; des n(^gocîatfears se 
mettent en campagne. Chacun défend ses'd^oîtài 
les uns se plaignent du retard dans lés paie- 
mei>s, les' autres allèguent leur mîsêrè e( Taug- 
mentalidn de leur loyer'; Bref, les' agens'dii 
royal créattcîeV sont iRircéà de è^ reconnaître en 
faute; maïs la saisie dédiîrée'ntrflé sûr ce bôî^ï, 
continua, dit-on, à s'exercer sur d*autf'esi. 

Ceci me rappelle que Napoléon , étant le hé- 
ros de la première pièce nouvelle qu'on présenta 
au Théâtre-Français, on n'osa la jouer sans 
avoir obtenu TautonsatjQn de S. M. Louis-Phi- 
lippe. N'ayant reçu qu'une réponse indirecte, 
aprèss'être adressés directement au roi, les comé- 
diens remercièrent l'auteur, M. des Tourbets, 
qui se fit admettre au théâtre de la Porte-Saint- 
Martin. L'affaire des locations prouve le peu de 
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compte que les agens du roi tinrent do cet aban- 
don du droit commun. 

Les soriétaires du Théâtre-Français n'ont pu 
voir la révolution de bon œil^ et la chose est 
toute simple; la dévolution tend aux réfor- 
mes et à Téronomie; elle ne peut donc laisser 
subsister les pensions énormes dont la restau- 
ration s'était chargée, en acceptant ïVhéritage 
de Tempire, et entre autres celle de trente mille 
francs, qu'on faisait à madcmpiseliû Mars, celle 
de dix à mademoiselle Duçhesnois, et tant d'au- 
tres prodigalités qui doivent disparaître devant 
les besoins publics. Je me suis bien consolée de 
la perte de ma pension , pourquoi ces demoi- 
selles ne feraient-elles pas de même? Elles ont 
l'avantage sur moi.de leur réputation drama- 
tique^ et on sait que de .tout temps elles ont su 
en tirer bon parti. .... . 
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CHAPITRE ZIV. 

Lettre inédite Tenue de baat lieu. —Portrait 9a roi LomVPhilippe. — > 
Celui de la reine.— De madame Adélaïde. — Du duc d'Orléans. — Du 
duc de Nemours. — ha jeune famille royale. — Intimité des membres 
qui la composent. — La maison du roi. — Colère de madame de 
Lag... — Dureté d'un proverbe appliqué à propos. — Comment on 
se garde de l'amant de sa femme. — Je vais chez le comte de 'Monta- 

liver: — Slalislique des lieux. — La liste des élus. — M. ScrU>et 

Ha reconnaissance. — Je parle au ministre. — M. Bande. — Je cause 
avec lui. ' i . ^ •« 



J'ai dit dans un chapitre précédent qvi'uqe 
lettre, écrite par une main auguste, m'était par- 
venue vers le mois d'octobre. Je l'avais promi3e 
à mes lecteurs , et la voici : . ^ 

< Jai reçu en leur temps, madame la comtesse, 
» toutes vos lettres : la fidélité et la douleur jqiie 
9 vous me manifestez m'ont causé une* vive re^ 
9 connaissance, sans surprise, car je n'attendes 
» pas moins de vous. Je ne suis donc pas corn- 
rplèlement oubliée, il y a donc encore en France 
»des cœurs qui se souviennent de moi! Ah ! c'e^t 
» surtout mon fils que je recommande à leuuf aj^- 
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• tachement. Un jour viendra, je l'espère, où 

• 4m înlérétA mieux entendus feront appeler 

• près de lui des hommes probes, consciencieux 

• et fermes, auxquels j'aurais souhaité confier 
Bson éducation. Dites à MM. de Chateaubriand 
»et Roy er-Col lard, que je compte sur eux pour 

#me seconder dans cette tâche difficile, ttélas ! 

iptlitee le ciel hâter l'accomplissement de ce 

•vœu^ que je ne cesse de former ! 

sje connais aujourd'hui toutes les fautes aux- 
ii(|Ùdlesôn m^a ââsociée sans ma participation : 

• on a cherché à m'îsoler de la nation ldrs(|ue 
•j'aurais dû me déclarer sa protectrice; j'ai re- 

• fusé de vous entendre quand vous avez voulu 

• me dire la vérité; j'ai écouté de pernicieux 
iMâieili», et il tie me reste plus maintenant qu'à 
sdépldi^ër les Conséquences de ce funeste aveu^ 
•j^ktlënt; 

• Une autre calamité s'est jointe à la cause 
jpfitttifliné de fttes lAaux» Là division s'est établie 
)iJUs(}(ie d&h» lé )36in de notre famille s on vou- 
Idfbiirittibôssible) et moi je ne demande que 
«t^tJAlelit jUMe. Je désire que. mon fils pense 
«tdmitat ito^^et je me flatte que lorsque sa raison 
Wieta ittùHe pdit les «itinées 5 les Français retrou- 
*Vêrbttt-èti lui le roi de leur cœur et de leur 
' *thbtl^ lin tttiti^e Henri par 9a bravoure » et l'^o* 
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• font de la liberté p&f èea idées. Dani le» in- 
•quiétude» qui m'obsèdent 5 j|6 Ciherchè à mt 

• distraire; mais ma douleur me duit paftotiti - 

j» Les Anglais se conduisent à menreille à ttotre 
«égard t ils savent le respect qu'en doit à tine 
y grande infortune, néantnoind i\ê u'itùût^t 
t au-delà; d'ailleurs l'opinioti de ï& ttiàsse nodft 

• est contraire* 

* Je ne sais encore si nous festerohs ici^ OU it 
»dous irons ea Allemagne^ en Italie ou 4n Eé^ 
# pagne; je pencherais pour Rome ou pour Ntt« 
i ples^ où m'appelle ma famille ; mais ôft prététtd 
*que nous y serions sur un volcan, que la'fé^ 
I volution y est imminente. J'écris à mon atigtislê 

• père pour l'engager à la prudence, à Id fâôdé^ 
» ration : notre exemple doit lui sefVir I 

t Je remets de nouveau f madame la c^omféÎMS ^ 
»no8 intérêts entré v6s mains, et je crôi^ inutU# 
»de vous dicter les mesures qui doivêTnt é»ë 

• prises dans celte ednjoncture« J'aéoâpi^ms, 
» au nom de raoa fils, tout ce qui pùtirraif i^êriN 
vsurer les nriéfiances leis pins snèoèp^ibllB'j. Mh^ 

• je rentrerais sans arrière-p«ftséâ> et à*et5 \U 

• ferme résolution de maintehïr téu< ^ f^Ui*al« 

• promis au nom de Henri. ■ ' ••* ^ 

• 

- «Vous pduydx bonimuaiqAKt eell« Ielti'é''§ 

14. 
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» Adieu , ma chère comtesse ; vous me trouve- 
• rezbien raisonnable^ mais le malheur donne 
9 de l'expérience. 

• Je suis avec affection^ etc. , etc. • 

J'ai cru devoir supprimer ici un ou deux pa- 
ragraphes, ne voulant compromettre personne. 
Je ne me permets du reste aucun commentaire 
sur cette lettre : c'est l'épanchement d'un cœur 
malheureux, et j'espère qu'on ne se méprendra 
pas sur mes intentions en la faisant connaître 
au public. Je dois avouer également que, mal* 
gré l'attachement inaltérable que je conserve à 
mes anciens maîtres, je me fais un plaisir de 
rendre justice aux vertus de ceux qui les ont 
remplacés, et je ne puis en donner une meil- 
leure preuve qu'en rapportant ici ce que me 
disait hier^ sur la famille régnante, le comte 
de..., qui joint à un esprit délicat une grande 
finesse d*observation. 

. «Loui^-Philippc, me disait-il, est supériear 
par son savoir à tous les princes de l'Europe; 
son jugement s'est mûri à Técole du malheur^ 
qu'il a soutenu avec toute la dignité du prince 
et la fermeté de Thomme. 11 possède, en outre^ 
l'immense avantage sur les rois, d'avoir vécu en 
mmple particulier, d'avoir étudié le cœur hu- 
naia* daos tous ses replis ; il eoisait Jç fort et le 
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faible^ et il sera par conséquent moins facile à 
tromper. Le monarque qui a connu Tinfortune 
n'a rien à redouter des flatteurs. Louis-Philippe 
possède cette bravoure calme et réfléchie qui 
fait affronter le danger, sans ôter la faculté d'en 
calculer les chances. Peut-être lui désirerait-on 
un caractère politique plus ferme; mais souvent 
aussi, d'une trop grande perspicacité, d'un es- 
prit qui sonde toute la profondeur des évène- 
mens, résulte cette indécision qu'on prend 
quelquefois pour de la faiblesse. Il est boh lé- 
giste, mais plutôt agent comptable que finan- 
cier ; ayant été habitué à calculer par lui-même, 
il saura mettreautant d'ordre dans l'emploi du 
trésor public que dans celui de sa cassette pri- 
vée. Il parle bien , trop bien peut-être, car sou- 
vent il ne laisse rien à dire aux autres danis le 
conseil ; il possède au suprême degré cet art de 
ffrésenter les mêmes choses sous des formes dif^ 
fcrentes, sans avoir Tair de se répéter. Ses mcôurs 
sont au-dessus dé tout éloge : avant de devenir 
roi, il était le modèle des citoyens, des époux 
et des pères. Avant de monter sur le trône, il 
s'en tint prudemment à l'écart, et ne se prépara 
que mieux par cette conduite au rôle que la Pro- 
vidence lui destinait. Aujourd'hui croyant qu'il 
a surtout promis le repos à |a France^ il redoute 
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)a guerre; atfii c'est un tortj il est du moins dé9* 
intéressé > car avec une jeune famille comme la 
eienne^ et jçune encore lui-même^ il y perd 
HOC occasion de popularité; enfm il y a dans ce 
eerectére de roi tout ce qui peut raffermir de 

Jeunes institutions. • 

p Le duchesse de Berry n'avait adopté du ca-» 
^ctôre français que sa légèreté; Marie Amélie 
41 montré plus d*esUme à notre edirteVère naUo«* 
Ail> en se parant pour 96 populariser des vertus 
4e le mare de famille^ de la tendre épouse et 
4e )â femihe vertueuse; elle y joint le plue 
deux ^tlribut de la royauté, et de eon seaie, 
:CéIyi de sécher les larmes du mal heur ^ et dé 
•éceourir l'indigence; en lui adressant tous les 
éloges, on ne feit que rendre hommage à la 
«érîté* 

«IfoEiame Adélaïde, élevée comme son auguste 
■ùhrê à l'école de l'infortune, possède une âme 
fortement trempée, une volonté ferme que rien 
ne peut ébranler; elle saurait dans le danger 
déployer toute ^énergie d'un grand caractère^ 
donner du sages conseils^, et mènie les faire 
exécuter si on lui en confiait le soin. Elle aime 
les arts, la littérature, et joint à des connais** 
sances fort étendues le désir d'en acquérir de 
nouvelles ; elle se plaii ^ans les ooqversations 
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graves , elle observe beaucoup , rccSieille av%Q 
soin tous les avis qui peuvent tendre au bonbour 
des Français; 

•Leduc d'Orléans, beau de tout l'éclat de Ift 
jeunesse,: réalise déjà les espérances que w»» 
adolescence fit concevoir. Il e^t gracieux (WM 
affectation , affable avec dignité ; il recherche 
la conversation des hommes mùrs^ aans 9*4U)i- 
gner des jeuuesf gens de «on agej il sent que 
l'-axpérience lui manque, et n'hésite pan à de« 
mander conseil. Sans aYoir ni morgue ni fiertà^- 
il a moins d'abandon quQ son père i il sentqtt^un 
jour il appartiendra à tous, et ne veut se daci« 
ner exclusivement à personne. Il a aii profiter 
de son éducation particulière et publiqiie, il 
remplit avec exactiCudé ses devoirs de citoyeifr 
et de militaire. Toute la destinée de la Frenee 
Mpose sur son avenir, et on aime à crttré.cpr^il 
au montrera toujours digne de iatâobei iinpo^ 
santé qui lui sera confiée un jour. ' 

«Ce jeune prince. a un talent d'ariisié qu'ocb 
pourrait comparer à celui dè'Charlet et de Moim 
iiierj il fait à ravir la caricature; rien de plai- 
sant comme. celle où il a repnfiaenté Gulliver 
enchaîné parles nains aVectin- moine qui s'ia« 
stalle dans sa pipe, comme dans une chaire aom 
pendue^ J'en ai: vu une autre tsxct originale; 
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c'est tout bonnement une oie avec une tète 
d'ambassadeur napolitain. 

» On ne peut encore former que des espérances 
sur son altesse royale le duc de Nemours; on 
est charmé de sa gràce^ de sa vivacité, de sa 
finesse, en attendant que les années déve- 
loppent en lui le prince et le citoyen. 

iLes princesses, leurs sœurs, élevées sous les 
yeux de leur auguste mère, et formées à son 
exemple, possèdent sans doute les mêmes qua*- 
lités; elles deviendront un gage de paix avec de 
puissantes monarchies, et iront à l'étranger 
faire connaître la France et apprendre à l'aimer. 

tLe prince de Joinville, garde national dans 
la troisième compagnie du premier bataillon 
de la seconde légion de Paris, vient de com- 
mencer son apprentissage maritime. C'est lui 
fournir bien jeune encore les moyens de se mon* 
trer homme; et s'il avait été exposé à tonte 
l'adulation qui berce les jeunes princes, les ru- 
desses de sa nouvelle carrière serviraient ample- 
ment de compensation. 

» On attend beaucoup du duc d'Aumale, appelé 

à récueillir l'héritage de la maison de Condé^ 

et à soutenir ce gnand nom ; espérons qu'il se 

montrera digne de le perpétuer. 

. «Le duc de Montpensier n'est encore paré quQ 
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des attraits de Fenfance. Il est représenté au salon 
d'exposition , sous le costume d'un jeune Auver- 
gnat. Est-ce une leçon d'égalité qu'on a voulu lui 
donner? Ce ne serait pas extraordinaire, s'il 
était vrai que , lorsque après l'avènement de 
Louis-Philippe, les précepteursdeses plus jeunes 
fils vinrent demander à Sa Majesté quelles modi- 
fications ils devaient apporter à leur système d'é* 
ducation, .le monarque citoyen leur aurait ré^ 
pondu: 

«Messieurs, faites-en des républicains; ils 
seront toujours assez princes comme ça.» 

A cette époque , Louis-Philippe chantait tous 
les soirs la Marseillaise à sa fenêtre. 

On raconte mille traits charmansde l'intimité 

de la famille royale; les formes cérémonieuses 

en sont bannies. Les traditions que MM. de 

Brézé conservaient avec tant de soin dans leur 

calepin sont tombées en désuétude. Le roi et la 

reine disparaissent pour ne laisser voir que le 

père et la mère. On rit, on s'amuse, on cause 

avec tout l'abandon d'une gaieté qui n'est sou* 

mise à aucune règle gênante; rien ne s'oppose 

aux mouv^mens naturels de la tendresse filiale. 

Les heures passent inaperçues, parce qu'elles 

ne sont marquées par aucun devoir fastidieux, 

ni pAr cexte pon\pç et ce décorum qui font des 
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grandeurs un fardeau. On n'exige pas des infé- 
rieurs cette servilité qui dégrade l'homme sans 
élever celui qui en est l'objet ; enfin, je tais une 
foule de détails enchanteurs, par respect pour 
cette famille intéressante, qui, loin d'en tirer 
gloire , a la modestie de les cacher. 

Nous rions bien quelquefois au faubourg de 
cette royauté bourgeoise , de ce roi à poignées 
demain, au chapeau gris; mais nous avons 
tort , je l'avoue. 

Les personnes qui forment la maison du mo- 
narque n'ont pu échapper à cette atmosphère 
dé boinhomîe, et cependant la dignité sait se 
montrer dans l'occasion ; elles ont moins de mor- 
gue, plus d'urbanité que celles qui étaient at- 
tachées à l'ancienne dynastie ; et si parfois elles 
Veulent sortir des bornes prescrites de la poli- 
fesse, i! se trouve toujours quelqu'un pour 
Ifes y faire rentrer. Ceci me rappelle l'anecdote 
suivante : 

' Madame de Lag. .., femme de beaucoup d'es-. 
prît, non sans quelque malice, s'aperçut que 
M. Vatou , employé diâns la maison d*un prince 
royal , rriettait une affectation positive à ne paâf 
la saluer;, elle s'en plaignit en termes peu liié- 
nàgés à mademoiselle Mars , très liée aveo 
M. Vatou. Une personne charitable, éomme il 
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l'en trouve toujours en pareil cas^ rapport^ la4 
paroles deroffensée au coupable^ et l'engagQ^ 
réparer ses torts. Celui-ci le promet, et, à la pre- 
mière rencontre , il fait à madame Lag.., una 
soumission respectueuse, où il entre autant d'oiv 
gueil que de regret, et sejustiGesur son inten* 
tion qui n'était pas de lui déplaire. 

«Je vous crois, monsieur, répliqua la dame; 
car je connais le proverbe, et vous êtes au aer* 
vice d'un prince si^bîen élevé, qu'on ne peut hé*- 
siter à vous l'appliquer. » 

Dans une autre circonstance, madame de 
Lag... , dont le mari était en Russie, futabûrdée 
par un particulier trh eonnUyquî partait pour 
Saint-Pétersbourg, à la suite d'un ambassadeur 
extraordinaire, et fort intime dans sa fan^Ue. 
Cet individu > en lui demandaf^l ses conlmîa* 
siâDS pour non mari, la plaisanta mal à prôpo»' 
sur la confiance qu'il lui témoignait, en la laiS'? 
aant ainsi loin de lui. « Quant à moi > dit-il, je ne 
conçois pas qu'on puisse s'éloigner sans mourir 
de jalousie. 

• «^ Cela est bien facile , répliqua madame de 
Lag...;on emmène avee soi l'amant de sa femme> 
et Ton part tranquille. 9 

Ce sont de ces épigrammes à assommer un 
homme; mais il y a encore des têtes si dures ^i 



aÈO RÉVÉLATIONS 

dans ce temps-ci , que j*aî vu rire celui sur qui 
frappait celle-ci. Enfin me voilà déjà loin du Pa- 
lais-Royal; et tandis que je suis en train de m'é- 
carter de ma roule , il me prend fantaisie d'al- 
ler faire une visite au ministère de l'intérieur. 
M. de Monlalivet, jeune et gros garçon de la 
plus belle espérance, y remplissait alors des 
fonctions qui n'auraient convenu qu'à une ex- 
périence consommée. Il débutait par où l'on 
finit, et il en résulta qu'au lieu de monter il est 
descendu. 

Je n'avais pas de lettre d'audience ; mais je 
me flattais d'avbir un laissez-passer dans mes 
anciennes prépondérances, dont je n'avais pas 
encore perdu l'estime. Le portier constitution- 
nel ou l'ex-suisse royal , personnage inamovible^ 
me laissa franchir la porte sans difficulté; je 
descendais d'équipage, et cette recommanda- 
tion lui suffisait. 

Je fus frappée, en entrant dans les premières 
salles, d'un anneublement qui me donna bonne 
opinion de la simplicité du ministre de l'inté- 
rieur : elles réunissaient un assemblage assez 
pittoresque d'instrumens de chasse, de pêche , 
d'équitation, animé par la présence de plusieurs 
chiens de race , qui mêlaient leurs aboiemens 
aux cris aigus d'un perroquet , disant à ravir 
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Monseigneur I Excellence l ce qui le faisait re» 
connaître pour un débris conservé de Tancieu 
régime. 

Je veux pénétrer plus loin , un hubsier m'ar- 
rête ; 

« Votre nom , madame ? 

»— On le connaît ici. » 

La liste privée est consultée : j'y lis la nomen- 
clature de quatre ou cinq rédacteurs de jour- 
naux littéraires , de plusieurs faiseurs de vaude- 
villes y de metteurs en scènes de je ne sais quel ' 
théâtre, de deux ou trois inconnus, de conseil- 
lers de la jeune France, enfin du libraire à la 
mode; mais mon nom ne s'y trouve pas : je me 
voyais sur le point d'être éconduite, lorsque ma 
bonne étoile me fit rencontrer M. Scribe. 

« Quoi ! vous ici , madame , et dans Fantî^ 
chambre? Gustave ne me pardonnerait pas de 
' vous y laisser plus long-temps. 

* — Gustave ! c'est sans doute le secrétaire du 
ministre ? 

» — C'est le ministre lui-même^ madame; le 
meilleur enfant du monde. > 

Cet éloge était neuf pour mes oreilles; de 
mon temps les ministres ne s'en montraient 
point avides. Cependant il n'est pas sans mérite; 
je ne tardai pas à en fairç lexpérience. Le spiri- 



\ 



tiiel M. Scribe^ qui nous a arraché tant d'applail- 
dilêemens^ tne précéda un instant; puis je via 
presque aussitôt le comte Gustave sortir de son 
eabiaei pour venir lui-mtmo me recevoir. Ses 
traits respiraient la bonté et lobligeance, avet 
cette mesure de prétention qui convient à un 
jeune homme de bonne maison* J'établis ma 
demande^ qui reposait sur un cas administratif 
usez ardu. Mon ignorance en pareille matière 
me fit trouver toute naturelle l'hésitation qu^on 
mil à me répondre. La chose , me dit-on , avait 
bôsoin d'être méditée; mais on me promit une 
iolution prochaine. Ne voulant pas déranger le 
ministre de son travail avec notre premier vau*- 
deviHiste> je passai chez M. Baude^ alors sou9«- 
secrétaire d'état du ministère do l'intérieur. 

leî, même politesse^ mais réplique beaucoup 
plua prdtilpte à mon texte, que je répétai dans 
les mêmes termes* M. Baude m expliqua .la ju- 
vbprudenc^e de l'affaire avec autant de clarté 
que de précision , et me prouva d'une itianière 
irrécusable que mon protégé était dàfis son tort. 

Je trouvai chez M. Baude un patriotisme pur, 
une franchise d'opinion que je ne pus m'empê- 
isher d'approuver. Il liie parla de la vieille coUr 
«n homme qui savait l'apprécier, et se tiit sur 
là ûotivelle , ËAtia doute par diik^'édoiK Je h 
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quittai après l'avoir autorisé à me rendre ses 
devoirs, car il faut faire des amis à ses anois ; et 
d'après ce principe j'accueille toujours le mérite, ' 
de quelque bord qu'il vienne. Cela m'a mise à 
même de connaître la jeunesse républicaine 
dans ses chefs , et je rendrai compte dans un 
chapitre prochain d'une conversation que j*eus 
avec deux hommes fort distingués i quoique 
d'une opinion différente de la nôtre* 
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CHAPITRE XV. 

Je Tais Toir un prisonnier à Vincennes. — Un mot sur les détenus. — 
Voyage sentimental au Luxembourg. — Le colonel Feisthamel. '— Le 
lieuteiimt-colonel La?ocat. ^ Le capitaine Bailly. — Histoire rapide 
de quelques appartemens transformés en prison d*état. — Description 
à vol d'oiseau. — Translation des ex -ministre^ accusés. — Détails de 
la première séance de leur procès. — Séance du i€ décembre. — Bien- 
Teillance des pairs pour les accusés. — Séance du 17. — BAM. Persil 
et Montjao. — Ce quun haut fonctionnaire pensait de ce dernier. 



Que je revienne sur mes pas ou que j*antîripe 
sur les évènemens, peu importé sans doute au 
lecteur; mais je ne puis passer d'ailleurs sous 
silence le procès des ex-ministres, qui inspira 
des craintes si vives à ceux qui s'intéressaient à 
leur sort. Depuis long-temps je cherchais à être 
utile aux malheureux accusés; j'avais vu l'un 
d*eux lorsqu'il me fut permis de les visiter dans 
leur prison à Vincennes, et je revins le cœur 
navré de celte course pénible. 

J'avais trouvé dans M. de Peyronnet du cou- 
rage et de la résignation , et plus de confiance 



D'UNE FEMME DE QUALITÉ. a25 

dans la magnanimité de ses juges que dans celle 
des Parisiens, dont au contraire Tanimosité à 
son égkrd lui était connue. 

Les quatre prisonniers étaient d'autant plus 
inquiets , qu'ils avaient pour correspondans 
et visiteurs les hommes de leur partie qui leur 
représentaient le peuple comme une multitude 
sauvage. Il n'y avait que des sans-culottes, qui 
avaient pu renverser Charles X de son trône; il 
fallait s'attendre à un trépas révolutionnaire, si 
la pairie avait le courage d'absoudre. 

M. de Pey ronnet se loua beaucoup de la com- 
mission chargée de son interrogatoire. 

M. de Polignac semblait s^abuser sur sa si- 
tuation^ comme il l'avait fait pendant son mi- 
nistère. Chaque question qu'on lui adressait 
l'étonnait sans l'embarrasser , et cependant 
il n'y répondait jamais d'une manière satisfai- 
sante. 

Ses collègues étaient plus éclairés, et par suite 
singulièrement abattus. M.deGucrnon-Ranville, 
placé peut-être plus avantageusement qu'eux 
tous , d'après la conduite qu'il avait tenue dans 
le conseil où les ordonnances furent décidées, 
hésitait cependant à employer des moyens de 
défense qui pourraient aggraver le danger de 
ses confrères^ et au dernier moment il se résigna 
2. i5 
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courageusement à partager toutes les chances 
de leur destinée. 

On pressait l'instruction de ce procès mémo- 
rable ; on voulait qu'il fût jugé avant la Noël , 
on avait promis au commerce parisien des étren* 
nés paisibles. Les travaux de la prison provisoire 
du Luxembourg venaient d'être terminés. M. de 
L».» me proposa de la visiter avec lui, je me 
laissai aller à cette fatale curiosité. Nous partî- 
mes à onze heures du matin , et il me dit che- 
min faisant : 

« On prend toutes les précautions possibles , 
moins contre les accusés que pour les défendre 
contre le courroux du peuple ; et vous verrez y 
madame I que leur prison ressemble à une petite 
forteresse. Le commandement en est confié à 
des hommes sûrs, quoique bons révolution- 
naires. 

é — Savez-vous , répliquai-je , que cette der- 
nière qualification me fait frémir I 

• -— Elle doit au contraire vous rassurer. Nos 
irévolutionnaires du jour ne sont ni des jacobins 
de 93 ni des réacteurs de 181 5 : ce sont des 
hommes à la hauteur de la civilisation libérale, 
qui joignent l'énergie à la douceur, la sagesse 
au courage. Bien qu'attachés strictement à leur 
devoir, leur cœur n'est point fermé à la pitié 
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i{u'in6pire l'infortune; la révolution s'est mon- 
trée grande et généreuse^ et elle ne démentira 
pas dans cette occasion un si noble caractère* 
Le premier est le colonel Feisthamel; comman- 
dant supérieur du Luxembourg^ ancien officier^ 
couvert de glorieuses blessures. Il se signala près 
de Béfort dans les cent jours , à la tète de la 
garde nationale de Saône-et-Loire. C'est lui qui^ 
en 1814 9 passa à travers l'armée ennemie pour 
venir annoncer à l'empereur la violation de la 
capitulation de Dresde. Ce trait de courage lui 
valut le grade d'officier supérieur. A la nouvelle 
des ordonnances , il fut un des premiers à offrir 
ses services au général Lafayette^ qui les accepta. 
Le second, Gaspard Lavocat, élève de l'école 
militaire de Saint-Cyr, ancien officier de la 
garde impériale^ aujourd'hui tanneur au fau» 
bourg Saint-Marceau^ et lieutenant*colonel de 
la septième légion y aura le commandement des 
gardes nationales de service au Luxembourg, 
celui-ci également a fait ses preuves dans la con- 
spiration du 1 9 août 1 820; il fut condamné à mort 
par la chambre des pairs; réfugié en Espagne, 
il subit une seconde condamnation capitale en 
1823 auprès de la cour royale de Paris, et pen- 
dant les trois journées de juillet^ il a plusieurs 
fois exposé sa vie. 

i5. 
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M. Bailly enfin ^ capitaine de la garde muni* 
ci pale, a eu aussi sa part des orages politiques^ 
et il pourra dire connme Thésée , 

J'ai oannu le malheur» et j'j sais compatir. 

Ces paroles me rassurèrent un peu , car nous 
autres gens de l'ancienne cour ^ savions rendre 
justice à Tintrépidité des hommes de la nou- 
velle France^ quoique ne les aimant pas. Ce 
fut un de ces gardiens civiques qui se chargea 
de nous montrer le Idbyrinthede la prison. Nous 
n'eûmes qu'à nous louer de sa délicatesse; il 
comprit l'intérêt que nous prenions aux prison- 
niers^ et ne laissa pas échapper une parole 
qui pût nous blesser. Je crois devoir rapporter 
comme monument historique, des détails locaux 
que l'on ne chercherait qu'avec peine dans les 
journaux du temps. 

Le petit Luxembourg a subi de nombreuses 
métamorphoses; il appartenait avant la révolu- 
tion à Monsieur, depuis Louis XVllL Ce prince 
y ût sa résidence depuis 1789 jusqu'à 1791, 
époque à laquelle il quitta la France. J'ignore 
qui rhabita depuis; mais je sais seulement 
qu'en 1791 la commission d'instruction pu- 
blique, dirigée par M. Garât, y tenait se^ bur 
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reaux et ses séances, qu'elle occupait les ap- 
partemens de M. de Barantin, garde-d es-sceaux, 
et non chancelier, comme on le croit générale- 
ment. Le directoire s'y établit un peu plus tard. 
Une salle vaste et magnifique était destinée aux 
audiences qu'un de ces citoyens directeurs dai- 
gnait accorder chaque jour à la foule des sol- 
liciteurs, beaucoup moins nombreuse qu'au- 
jourd'hui; M. de L... se rappelait avoir vu ce 
cinquième de roi accompagné d'un messager 
d'état et de deux huissiers, recevoir gracieu- 
sement les pétitions qu'on lui présentait, y 
mettre son apostille et les envoyer dormir dans 
les cartons du ministère, comme cela se pra* 
tique de nos jours. 

En 1814» 6t années suivantes, M. d'Âmbray, 
chancelier, s'installa dans ce local, dont l'a- 
meublement est encore le même dans ce mo« 
ment. 

M. de Barantin occupait l'aile gauche du bâ- 
timent qui a servi, depuis 1823, de prison aux 
justiciables de la cour suprême. 

11 y a entre les deux corps de logis une grande 
cour qui a pris le nom deMarengo; c'est dans 
cette cour qu'à son retour d'Egypte , Bona- 
parte fut reçu solennellement par le directoire^ 
qui le laissa loDg-lemps la tète découvertCi 
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exposé aux intempéries d'une joOfhée d'au-* 
tomne^ tandis qu'il était abrité sous une vaste 
tente^ donnée autre fois à François I** par Id 
grand Titre Soliman IL 

Il fallait^ pouf visiter les prisonniers, entrer 
par un guichet pratiqué à côté de la grande 
porto d'entrée, qui ne devait s'ouvrir qu'aux 
militaires de service. 

Nous traversâmes le corridor d' Aréole, fet un 
oorps-de-garde déjà tout disposé à recevoir séd 
hafaiUns ; puis nous arrivâmes dans la chambre 
des ex-mtnistres. La première était celle dé 
M. deChantelauze> toutes les communications 
intërieureis avaient été mufées, jusqu'aux àr* 
moires et aux cheminées; le centre de l'appàr» 
liment était occupé par un grand poêle de 
forme asscs élégante. On voyait à gauche un 
Ul ^n acajou, surmonté d'un baldaquin fort 
simple, auquel étaient suspendus des ridèaut 
blancs; un secrétaire en acajou, une commode 
in nôyêr, et quelques chaises^ complétaient Ta^ 
meublement. Les croisées étaient masquées à 
Moitié au dehors, par des abat-jour en bois 
de chêne doublés en tôle à l'extérieur; au-des<^ 
sus «'élevaient des barreaux de fer très rappro- 
chés, doiit lea interstices étaient garnis en 
tfuiiUca M^fiéeé > de même métal . 
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La disposition de chaque chambre avait été 
faite à l'instar de la première , sans aucune corn* 
munication. Elles étaient fermées d'une seule 
porte en chêne, épaisse de quatre pouces ^ et 
garnie d'énormes serrures et verroux; un tam* 
bour destiné à servir de guérite se projetait dans 
chaque appartement, auquel une ouverture car- 
rée, fermée d'une vitre, devait donner à la sen- 
tinelle la facilité de voir ce qui -se passait dans 
la demeure des prisonniers. La garde nationale^ 
par u]> sentiment de délicatesse fort louable, 
86 refusa d'occuper ce poste , que la garde mu* 
nicipale fut chargée de remplir. 

Nous sûmes que l'entrée des chambn^ ne 
serait accordée qu'aux femmes des prisonniers^ 
à leurs avocats et aux ecclésiastiques qu'ils dési- 
reraient appeler près d'eux ; toutes autres per* 
aonnes devaient les voir dans un parloir com- 
mun divisé en trois compartimens parallèles , 
et séparés par deux grilles de bois , de manière 
qu'entre le détenu et le visiteur il y aurait uo 
espace vide, où se promèneraient une sentinelle 
et un porte-clef. 

Les dehors de la prison n'étaient pas moins 
bien gardés; une triple enceinte isolait le local 
du reste du jardin , destiné à servir de bivouac 
à de aombreux détachemens de la garda mh 
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tionale et de la- ligne. On voit , par ces précau- 
tions, qu'il était impossible de parvenir jusqu'aux 
ex-minîstres, ou de communiquer avec eux en 
aucune manière. 

Un passage couvert conduisait à la chambre- 
de la cour des Pairs ; les accusés devaient le tra- 
verser en chaise à porteur. 

En quittant le Luxembourg, M. de L..., re- 
marquant la tristesse qui s'était emparée de moi 
à la vue de cette prison si menaçante, me dit 
pour me rassurer ; • - 

t Toute la rigueur de cette détention n'est que 
dans les apparences; mais il y a pour les pri- 
sonniers un refuge dans le cœur des juges. Il 
n'y a qu'une chose qui embarrasse , c'est le 
moyen de ne pas mécontenter le peuple en sau- 
vant la vie des ex-ministres. » 

Ce jour redoutable arriva enfin. La translation 
de Vincennes à Paris se fit sans accident , et le 
courroux du peuple ne se manifesta que par 
quelques quolibets. 

Le comte de Montalivet, accompagné du gé- 
néral Fabvier, commandant la place de Paris; 
de MM. Alphonse Foy , Joubert, Thomas et 
Lavocat, commissaires de la garde nationale, se 
rendirent à Vincennes dans la nuit du 9 au 10 
déèetnbre, et on procéda en leur présence à 
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rextradilîon des détenus. Trois partirent sur-le- 
champ dans deux voitures^ en la compagnie 
des quatre commissaires. De vives douleurs rhu- 
matismales empêchèrent M. de Chantelauze de 
suivre ses collègues; il arriva le même soir, sans 
escorte, dans la voiture et dans la société du 
général Daumcnil; la tranquillité qu'il remar- 
qua sur son passage acheva de le rassurer sur 
le péril qu'il redoutait. J'obtins avec peine la 
permission d'assister à toutes les séances du 
procès; elle ne me fut accordée qu'à l'aide d'ua 
subterfuge dont je m'empressai de profiter. 
Néanmoins on ne doit point s'attendre à me voir 
remplir ici les fonctions de sténographe ; j'ef- 
fleurerai seulement la matière, et me bornerai 
à rapporter ce qui me frappa le plus. 

Je fus d'abord effrayée de la foule qui entou- 
rait le Luxembourg dans une attitude morne et 
silencieuse, semblant n'attendre qu'un prétexte 
pour manifester son courroux, comme la mer 
qui gronde sourdement avant la tempête. Les 
spectateurs de cette scène imposante entrèrent 
dans la salle à neuf heures; je n'avais pas voulu 
garder le costume de mon sexe, tenant à n'être 
pas reconnue. ^ 

En parcourant des yeux l'assemblée, je vis 
quelques per3QJines de ma connaissance , et entre 
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autres Sosthène de La Rochefoucauld , le duc de 
Guiche^ le comte Anatole de Montesquieu , le 
prince de Léon , mesdames d'A..., de M..., de 
C... , des désolées, des souffreteux comme moi; 
Dans d'autres tribunes j'aperçus M. Odîlon- 
Barrot^ en costume de ville ; M. Isambert^ tout 
en noir; M. Audry de Puyraveau, en uniforme 
de colonel de la garde nationale. Des fauteuils 
privilégiés qui étaient placés devant les pairs , 
furent occupés par les généraux Pajol et Dau* 
ménil. Le bureau et le siège du président 
étaient remplacés par une tribune devant là- 
quelle les accusés devaient prendra place. Je 
vis apporter , par les huissiers de la chambre ^ 
lôS pièces de la procédure* 

A dix heures , le capitaine Bailly entra dânê 
la salle suivi de quatre gardes nationaux; ils 
précédaient les exHUinistres. Ceux-ci s'avan- 
çaient deux à deux. M. de Peyronnet et de Pd- 
lignac étaient à la tète en costume de drap 
bleu ; MM. de Chantelausse et de Gucrnôn-Râft- 
ville suivaient immédiatement; mon attention 
douloureuse fut un instant détournée par l'arrU 
wéô- de deux gardes municipaux qui s'appro* 
chèrentde ces messieurs, leur parlèrent et sor*» 
tifent bientôt avec eux de la salle. Dans des 
circonstance de ce genre ^ la moindre chofft 
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étonne; chacun se demanda ce que ee pouvait 
être y et Ton apprit que les commissaires accu^ 
sateurs^ membres de la chambre des députés, 
ne pouvant se rendre sur-le-champ à la séance, 
elle était suspendue encore pendant un quart 
d'heure. 

A dix heures vingt minutes, la rentrée des 
accusés vient mettre un terme à notre impa» 
tience. M. de Polignac est pâle et abattu; il sa- 
lue en passant et serre la main au baron Dau- 
ménil % les Souffrances physiques et morales de 
M« de ChantelauM se peignent sur ses traits ; 
M. de Guernon-^tlanville semble plongé dans de 
êérieuses réflexions , et le comte dePeyronnei, 
supérieur à sa mauvaise fortune, a converti en 

Air de neble fierté ce qui en lui passait pour 
lirrôgan<(% 4Ans la bonne (brtune : il sourît à 
^^feUX 4u*ti irMonnait. J'eus le bonheur d'é^ 
«happer âf itt^VM^ifesiatiôn de cette assuranee 
factice. 

Les témoins sont introduits à leur tourj on 
remarqué pâfml eux MM. Gérard, Casîmîip 
Périer, Sémonville> Courvôisier, Lobau, Cha- 
brol , etc . . . Viennent ensuite les avocats ; MM. de 
Mariignac, décoré du grand cordon de la légion 
d'honneur; Mandaroux-Vertftmy, Hennequih , 
Sauzet et Crémieux ; ils sont tous en robe. Où 
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leur a réservé pour sièges deux banquettes re- 
couvertes en velours violet. 

Environ un quart d*heure après^ la cour est 
annoncf^e par un huissier. L^s pairs, ayant en 
tôte M. le président Pasquîer, défilent lentement 
pour aller occuper leur place accoutumée, à 
l'exception des commissaires instructeurs, les 
barons Séguier et de Bastard , le comte de Pon- 
técoulant^ qui s'établissent au bureau de la pré- 
sidence avec MM. Decazes et Portalis. 

Les trois commissaires faisant les fonctions 
de ministère public viennent après la cour; ils 
marchent sur la même ligne , ils sont vêtus en 
habit de cérémonie dont les fleurs de lis ont 
disparu. 

Le président ou vre la séance , il adresse aux 
accusés les questions d*usage. Ceux-ci ^ avant 
de répondre^ renouvellent leurs protestations 
contre la procédure; on leur donne l'assurance 
de leur insertion au procès-verbal, puis on pro- 
cède au premier interrogatoire. Les accusés ré- 
pondent de leur mieux^ ils enveloppent d'un 
profond mystère les délibérations du conseil 
royal auquel ils ont assisté, ne donnent des 
éclaircissemcns que sur ce qui est patent, et se 
renferment pour tout le reste dans un silence 
absolu. 
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On passe ensuile à Taudilion des témoins, 
trois sont entendus dans cetle séance; voulant 
ne pas m'écarter des limites de mon récit, je 
ne rapporterai pas les détails de leurs dépositions 
qui se trouvent d'ailleurs dans tous les journaux 
de l'époque. La séance fut levée immédiatement 
après; la cour se retira à la suite des accusés^ 
Nous sortîmes à notre tour, et le jour suivant 
16 décembre je vins reprendre ma place de 
la veille lorsque la chambre fut ouverte au pu- 
blic. 

On continua l'audition des témoins; les pairs 
ne manquèrent pas , avec une extrême bienveil- 
lance, d'adresser à chacun d'eux des questions 
dans l'intérêt de la défense. Les ducs de Bran- 
cas , de Fitz-James , le marquis de Montalem- 
bert, M. de Sesmaisons, le vicomte du Bouchage, 
se firent remarquer par la manière favorable 
dont ils déposèrent pour les accusés ; je les au- 
rais embrassés de bien bon cœur. On s'arrêta 
à 21 témoins. 

Vendredi 17 décembre, M. Laffitte fut en- 
tendu le premier, puis M. Casimir Périer, 
M. Vincent, deux aides-de-camp du duc de 
Raguse. M. de Larue^ dont la déposition aurait 
été accablante pour le malheureux prince de 
Polignac, n'avait pas été appelé, grâce à la dou- 
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1 3mce cette funeste affaire. » 
:uk iflj^ iiaesi{utti iiêbetâ entre ML Peral 
SL « anninèrent à Tavantage 
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GBAPITRE XVI. 

Effet qae produit le discours de M. de Folignac. — M. Persil est moios 
heureux. — Son éloqpience. — Complot pour sauver les ministres. — 
JVlade d'y prendre part. — J'apprends à l'avance, par M. de M..., 
le dénouement du procès. -* Séance du 18 décembre. — Éloquence 
du comte de Peyronnet. — MM. Hennequin et Sauzet.— Jiéroïsme 
de M. Guemon de Banville. — Embarras de M. G rémieux. — M. de 
Bërenger. — Terreur des pairs. — Le peuj Je dans la rue. '^ Motif 
qui me décide à ne pas venir au Luxembourg. •— M. de M..« rae dé- 
crit la frayeur de ses collèges. — Alarmes motivées. — L'abbé F..« ; 
ce qu'il désire. 



Mon attachement pour la famille royale m'a 
peut-être rendue un peu sévère envers le prince 
de Polignac dans le cours de mes mémoires. On 
ne peut donc me reprocher d'avoir cherché à 
pallier ses torts, et mon éloge en paraîtra moins 
suspect, lorsque je dirai que dans la séance du 
.19 décembre, ses juges lui ménagèrent une 
sorte de triomphe dont il se tira fort bien. 

Il prononça réellement son allocution avec 
cette dignité , cette grâce de diction , ce je ne 
sais quoi qui n'appartient pas aux orateurs de 
métier^ mais à l'éducation, au sang peut --être 
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des hommes de notre caste. Tout Tauditoire en 
fut louché, et je vis même des journalistes ver- 
ser des larmes. 

M. de Peyronnet fut admirable ; son émotion 
d'accusé ne lui ôla rien de son assurance. Il eut 
aussi le succès des larmes. 

La liste des témoins étantépuisée, je sortis de 
la salle. En rentrant chez moi, j'appris qu'une 
dame *** était venue plusieurs fois dans la jour- 
née pour me voir^ disant qu'elle avait quelque 
chose de fort important à me communiquer, 
et qu'elle me priait de l'attendre, si je rentrais 
avant elle. 11 y avait plus de deux mois que 
nous ne nousétionsvues, malgré une amitié réci- 
proque : un tourbillon différent nous entraînait 
chacune en sens inverse. Tout encroûtée dans 
l'ancien régime , elle ne concevait pas qu'on pût 
voir des hommes du nouveau ; elle me boudait 
de ce que j'étais plus tolérante, et sa visite inat- 
tendue piqua d'autant plus ma curiosité. Je ne 
restai pas long- temps en suspens. Madame*** 
arriva aussi empressée que madame G... lors- 
qu'elle n'a rien à faire. 

• Enfin, je vous trouve ! me dit-elle; et d'où 
sortez-vous ? 

• — De la chambre des pairs , où je me serais 
attendue à vous rencontrer* 
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-■'■■ »-.< Vous avez vu le pauvre Julés^ que vous 
=a-l-iïdit? 

» — Rien; car, dans sa position, il lui 'serait 
"difficile de lier conversation avec moi. 

• • • # 

» — Savèz-vous qu'il est perdu ? 

.-Comment, peï-du? ' ' . 

• — Oui, ma chère amie, la canaille veut sa 

* . . jv . . ■ j' • J »; •• 

tète ; il faut.du sang aux jacobins. ' 

.», -r Et; sfi$ collègues ? _ . , 

. . Ji — Ah, I jp crois que personne ne s*en occupe : 
-ils. ne sGMit; p^/sid'assez illustre naissance. . . 

: • » — Ils n'en ont pas moins droit à la commisé- 
ration des cœurs généreux ; d'ailleurs leur con- 
vduite est noble. M. dePeyronnet, par exemple, 
-gagne chaque jour dans^l'opinion publique^ . :« 

• i ; * -^ Ah 1 oui , M. de PeyronneU- Eh bien , puis* 
-qœ vous vous y intéressez, on le sauvera aussi ; 
"-car il faut absoluai$9i que nous tirions Jules des 
-niâiris de ces hommesïarouches qu'on appelle te 
,, peuple. 

- »—: Que voulez-vous dire? 

* 

»— Que nous sommes en mesure pour cela, 
et que cette nuit les portes du Luxembourg leur 
seront ouvertes. » 

' \' Madame D... me raconta alors uA' projet de 

"cénspiratioil en faveur des ^fisoiimers, telle- 

%. i6 
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mimt iJisurdd , tellement fmpraiicfible, que je 
vis sur-le-champ que mes amis étaient dupo^ 
4^ quelques intrigaus qui voulaient profiter de 
cette circ^o^tauce ppur leur arracher de Tarr 
gent^ ainsi qu'on l'avait déjà fiait lors des évè* 
nemens d'octobre derpier, qui nous coûtèrent 
fort cher^ je l'avoue. 

Je ne pus càc^e^ à mbn'a'mîe té peu 4e con- 
fiance que mllhspïraitûn tel projet/ ainsi que 
les réflexions qu'il me suggérait ;' icnàis eTIé ne 
Vôfalutricn efttefité<«. Elle me dît ^ne la garde 
nationale, éînsS que !a lîgtte, étâSént gtignées-; 
t{u'U y avéiC bous le LuMmbottrgy quoique les 
journaux l'eosftent démenti; deS'Caves, qui/xkn- 
.jB^iquaien^ avec les eamères dé l'OhMiirih 
toire , les quiaK^m Suint'^Miiiihél ^ ^int^JaQ- 
qiies. Oo devait peceer le planc^er^de k cham- 
bra des pinDnnitts , les.iaii^ descend reau.jvi^ 
et chaussée, puis danp les .caves ; Ât là èntner 
dattfi les soaterraids iofiif ieurs ^: et sortir de P»- 
ris , toujours par la même voie. Ce point isxàsuii^j 
on partirait pour .l|i Vendée, k n90Îqs . qui^ ces 
ipe$sieufs ()Ç préférassent rester ^ansl^ envî- 
roj^^p où U Si&raii facilQ de le^ cacher. , 

Madame de*** me débita ce plan avec w^BÎ" 
êçmce^ un^ confianpe ?id»irsihles ; eJJejy joignit 

iiA §oulè*ef»Wt populaire e> ifti|it^y;^, S]^4 4ç* 

4' 
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vait amener la chute du trône de LouisrPbilippoi 
« Et qui par suite nous ramènera Henri V? 
lui dis-je, 

• -^Assurément! mais il est nécessair^^ Qvant 
d'en venir là, d^établir la républiquQ^ seulement 
pour quelques mois^ afin d'en rasfiya^ier la France; 
^t quand elle en connaîtra tous lesabu^^eUs 
tendra les mains à la royauté légitime, et noqf 
Dous épanouirons sous notre ancien régime tanj 
désiré, » / 

Je dus me résigner à entendre c^ extrava- 
gances pendant deux grandes heures; mais n^ 
dame de*** conclut en me demandant d^ui( 
mille francs pour coopérer à cette gran4e eptre^ 
prise. N'ayant nulle envie d être mêlée dans cette 
fplle intrigue, ni de placer mon argent sur lyr^^ 
pothèque politique , je répondis que je n'ayai^ 
pas cette somme chez inor, dans la crainte du 
pillage , mais que je promettais de la compter 1^ 
lendemain aux sauveurs des accusés. La confiante 
madame de*** trouva la chose tpute naturelle, ç^ 
me quitta en me recommandant le plus profond 
secret ; elle m'avait donné avanjt de partir la 
liste des cinquante pçrsonnes $ûrei qu'elle avait 
prévenues dans la rtiatinée, et des quinze oif 
vingt qu'elle devait voir dans la soirée. J'y recpn- 
au3 le nom de cinq ou ^^^. hommes qu^ tea^iwt 

i6. 
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à la police sous Louis XVIII , et Ton comprend 
que la conficlenre élait en bonnes mains. 

Voilà, dis-je lorsque madame de*** fut partie, 
comment nous autres gens de bonne compagnie 
nous sommet tous. li suffît qu'une chose nous 
plaise^ pour qu'il soit facile de nous la persua- 
der; et il se trouve toujours des gens assez rusés 
pour profiter de notre crédulité à leur avantage, 
l'étais dans cette disposition d'esprit, lorsque 
M. de Mont... entra; il remarqua ma tristesse. 
- « Je devine ce qui vous tourmente, me dit-il. 
Rassurez- vous, madame, nous ne sommes pas 
aussi diables que vous paraissez le croire, et nos 
amis seront sauvés. 

' , — Ah!' ferez-vous comme madame de***, 
qui vient de me quitter pour les enlever cette 
huit ?» 

^Je racontai ici à M. de Mont... le projet en 
question, et il s'en amusa beaucoup. 

■à Non, me réplîqua-t-il , nous n'aurons point 
recours à des moyens aussi subtils; il est inutile 
'de faire passer les gens par le plancher, lors- 
qu'on peut les faire sortir par la porte. 

,_ Vous ci-oyez donc que la cour acquittera 
les accusés ? 

»— Que Dieu l'en préserve! ce serait tout 
perdre; on y mettra plus d'adresse. Une prison 
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perpétuelle, une déchéance d'honneurs et de 
titres, maïs pas de condamnation à mort. Voilà, 
madame , ce que nous ayons résolu ce matin; et 
je suis venu vous l'apprendre, car aujourd'hui 
à la chambre votre pâleur m'a fait mal. 

» — J'étais donc bien laide? m'écriai-je invo- 
lontairement. Oh! que je hais cette horrible ré- 
volution, qui décompose jusqu'aux visages! » 

Mais revenant bientôt de ce petit mouvement 
de vanité, je me réjouis avec M. de. Mont... de 
l'agréable nouvelle qu'il venait de m'apprendre. 

Les détails qu'il me donna à ce sujet me 
convainquirent que je pouvais y avoir toute 
confiance. Cependant la prison perpétuelle me 
tourmentait, et j'en fis part à M. de Mont... 

<v Rassurez-vous, madame, me dit-il; cette 
perpétuité ne sera pas éternelle, il y a mille 
moyens de l'abréger; l'essentiel est maintenant 
de persuader le contraire aux Parisiens. Dormez 
donc celte nuit d'un bon sommeil , et soyez per- 
suadée que s'il y a du sang de répandu , ce ne 
sera pas celui des nôtres, mais bien celui des 
républicains, ou de la garde nationale; il sera 
charmant de voir ces gens aux prises dans l'in- 
térêt de ceux qui les ont fait mitrailler indistinct 
tement.» 
. M. de Mont... ne m'avjaitpas trompée ^rarDét 
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mardi âi y conformément à ce 

.Vn'avait dit. 

/et reçus peu de visites dans la soirée, car la 

\/^erreur s'était de nouveau emparée de nous. 

Tous ceux que je vis me parurent fort alarmés 

des évènemens qui se préparaient. Uexaspé- 

ration du peuple était manifeste ; une grande 

partie de la garde nationale se montrait aussi 

contraire aux détenus ; on craignait d'ailleurs 

<|u'ellc ne fût pas en force pour résister en cas 

d^cin^soulèvement, ou qu'elle refusât de tirer sur 

le peuple. Nos moins braves avaient déjà quitté 

Paris; on m'apprit que Tarchevêque,. ne voulant 

pas ians doute encore se dévouer au martyre , 

s'était aussi éloigné de la capitale. 

J'aurais pu rassurer tous les peureux; mais il 
fatlatt pour cela devenir coupable d'indiscré^ 
tion ; et je n'en fis rien par prudience. 
N' Je me rendis, bien plus calme, à la chambre 
deS: pairs le lendemain samedi i8 décembre. 
Je= n\ivîtai pas cette fois les regards de M. de 
Peyronnet; ses traits s'animèrent en me recon- 
Missafit; il me salua de Tair le plus attendri, et 
mit la main sur son cœur'. Ce geste serra le mien, 
quoiqu'il fût plein d'espérance. M. Persil^ l'un 
des commissaires accusateurs, ne sut pas dans 
dett^àffdir^ sedonnieV les airs d-un magistrat. 
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n ehieanait dans ce grand procès politique 
tomme il eût fait s'il eût plaidé pouf la ciom<* 
lesse de Pimbêche contre M. Perrin-Dandin. 

M. de Martignac , avocat de M. de Polignae , 
eut un triomphe complet ; on ne pouvait défen* 
dre avec plus d'éloquence et d'adresse une cause 
odieuse à la masse de la nation. Les applaudis^ 
sèinens qu'il reçut furent sa juste récompense. 

Ce plaidoyer remplit la séance; celle dttdi^ 
îtïàtiche f 9 fut ouverte par le discotirs de M« dé 
Pèyi'ôrifTet , qui produisît un effet trè$ fdvorab)6 
Éur Tàuditoire. Quant à moî^ j'en fus émue ju0« 
qil'âUx larmes. 

M. Hènnequin fut d'une médiocrité proéat^ 
qvit y qui fit contraste avec l'éloquèiftcè d6 II. dé 
Péyroftnet. 

M. Sauzet^ à une emphase proviildale, kàéi 
géstCÉi dé prédicateur, joignit une chaleur ^ré^ 
rttable. 11 fit de la théorie politique à côté de 
la cause} mais il eut quelques moutemen^ fort 
brillans, et^ malgré son inégalité > il 6bU»tiKlus 
les suffrages des pairs. 3/r. 

/ La nuit s'écoula , et l'enlàveiherrt dw prison^ 
iilers n'eut pas lieu; aussi madame de*^ ne 06 
montra pas chez moi le lendemaiÉrpour rëcteJ^> 
merles deux mille framcs que je kn ft v«i9 ^fro^^ 
mis. Mais . la populow. tf étÎM^taiti -j^ilèitep > i U rti ag » 
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vociférait des analhèmes de mort 

es prisonniers, et il était à craindre 

ne se portât à quelque extrémité. Ce fut 

c avec le pressentiment d'un malheur quel- 

nque, que je revins lundi 20 à la séance. 

M. Sauzet acheva sa plaidoirie, et obtint en- 
core plus d'applaudissemens que la veille. Après 
cet avocat, à la voix éclatante, à la taille pyra- 
midale, au geste télégraphique , se leva un petit 
homme, à la voix glapissante, à l'accent nazil- 
lard,au nez ca^nard, et emmaillotté dans ua 
habit de chasseur de la garde nationale, sous sa 
robe noire. Ce pygmée est cependant un avocat 
de talent, qui eut triomphé des désavantages de 
sa taille et de sa voix ; mais on prétend que, 
lorsqu'il prit la parole, M. de Guernon-Ran* 
ville lui dit avec véhémence qu'il n'entendait 
p9s persister davantage dans le système de 
défense qu'il avait suivi jusqu'à ce moment, et 
qu'il voulait se réunir à celui de ses collègues. 
.■^: Une. déclaration aussi subite confondit l'habile 
avocat; il avait préparé son discours en consé- 
quence de la situation particulière qui plaçait 
^ftniClient sur unêrligne plus favorable que celle 
dtsi:> trois ,qu:lres accusés. Il fallut improviserai 
Iloc^miQpiQncai avec. un rare liaient; mais son. 
^JMîfiao£ét}|pUôiqu!il tomba ;évaqoui 
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La séance fut suspendue^ et au bout de quel- 
que temps on vint annoncer que M. Crémîeux, 
Tavocat en question , était dans Ti m possibilité 
de. continuer son discours^ mais qu'il avait dit 
tout ce qu'il avait à dire, et que Ton pouvait 
regarder sa mission comme accomplie. M. de 
Ranville, interpellé, déclara également n'avoir 
rien à ajouter à la plaidoirie de son avocat. 

Le second commissaire, M. Bcrenger, mon- 
tra beaucoup de talent sans obtenir de succès; 
car l'opinion de l'assemblée était contraire à 
l'accusation ; il tardait à chacun de la terminer. 
Il avait circulé dans la salle et dans les tribunes 
des bulletins écrits à la main , où il était dit : 
f Le peuple crie; le peuple marche ; le peuple 
arrive; || peuple escalade les grilles; le void, 
etc., etc. » On prétend que M. de Sémonville eut 
un instant l'idée de hâter l'inauguration des 
drapeaux autrichiens, et de déployer sur la tête 
des malheureux sénateurs ces dépouilles opinies 
d'une gloire enfin amnistiée par la pairie de la 
restauration. 

, Les pairs , ou du moins la plupart d'entre 
eux, ne dissimulèrent pas leur frayeur; quel- 
ques uns demandèrent que la séance fût remise 
ail :lendemain. Le président hésita, et puis ac-. 
corda la parole à M. MadierrMontjau ; maû^i^ 
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rihstant où rcluî-cî allait commencer, M. le Joté- 
ndent dît d'une voix émue : 

tM. le commandant de la garde nationale 
m*annonce qu'il désirerait que Taudiedce fàt 
levt^e avant Ja fin du jour. » 

Ce désir était un ordre dans la conjonclufe, 
et chacun s'empressa d'en profiler. C6 fttt un 
spectacle ridicule et pitoyable en métùe temps 
^ti6 de voir, aussitôt la séance levée, lâ pairie 
se hâter de fuir par le jardin, laissant ses vot» 
tures dans la cour : il y eut des pairs qui sftutà- 
i^ént par-dessds les murs , oubliant leuf pérruqifè 
emportée par le vent ou retenue pai* Une bran-' 
chfe d'ai*bre ; on en arrêta plus d'un qu'on prit 
pour des voleurs ou des conspirateurs en dé« 
routé. Quant à moi, je m'étais fait ai^compa^ 
gner par M. de L... ce jour-là; et grâce à moti 
edàtuii^e masculin , il parvint à m6 ramener 
chût tnoi sans accident. Nous avionis traversé 
uhé partie de la foule qui remplissait les rues 
conduisant au Luxembourg, et j'y vis tant de 
misère et de haillons qu'elle m'inspira iiA afffâaxî 
dégoût y qui n'était pas sans mélange de frayeur. 
Moti compagnon en profita pour m'engager à 
ne ^as revenir le lendemain à la séance; il 
rti'exngérâ les périls que je courrais si je venais 
ft être r0cdnnuii« < D" ailleurs , ajduta^-îl^ voii» 
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évilere* Téloquence de M. Madier-^Montjau. 

f — Vous remportez , lui dîs-je; ceci me dé-* 
termine. J'accorde à l'ennui ce que je refusô- 
rôis à la peuf; et si j'évite quelque malheur, 
c'est à ce Démosthènes méridional que je le 
devrai* é 

M. de M... arriva chez moi à onze heures dtt 
soir> le visage tout bouleversé. 

« Qu'y a-t-il de nouveau? lui den)ândài-jé 
avec empressement. 

M — Rien dé bon , lliadame. La cour est fort 
effrayée. On menace de démolir le Luxembourg 
de fond en comble , et de nous ensevelii* toU§ 
des débris* Nous commençons vraiment à être 
fort embarrassés sur la manière d'agir dans cette 
eîpconstance. EnGn, nous verrons demain ce(}ue 
tldus aurons à faire. 

• ' il *-- Songez que vous ne pôuvei softs lâcheté 
Wvehir sur Votre décision^ 

» — Nous ne le ferions qu'à la dernière extra» 
mité , pour éviter une trop grande effuilôn de 
sang ; car il vaut mieux perdre quatre homn^ès 
que d'en exposer des milliers. Mais le gouver- 
nement ne veut la mort de personne, il prend 
des mesu^es qui arrangeront tout; d'ailleui^ Ott 
peut se reposer sur le général Lafayettéi 
' \-^ II est vrai que si Idus nos intérêts étatent 
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« 

en pareilles mains ^ nous n'aurions à craindre ' 
ni fraude , ni surprise. Mais revenons à la jour- 
née de demain. 

• — Elle verra, je l'espère, terminer notre af- 
faire. Nous sommes décidés à délibérer en 
poste : il y a plus de deux cents suffrages à 
recueillir, et cependant nousles enlèverons dans 
une heure. Je crois même que dans ce moment 
on rédige Tarrét, afin d'aller plus vite en be- 



sogne. 



» — Est-il bien favorable aux accusés? 

• — Autant qu'il peut l'être dans les circon- 
stances: point de peine de mort , point de dé- 
gradation civique ; le jugement sera enfin tel 
que je vous l'ai déjà rapporté. » 

L'abbé de F— arriva dans ce moment: c'est 
un saint homme, fort belliqueux, et qui n'en 
était pas moins atterré par les évènemens du 
jour. Nous lui apprîmes ce qui avait lieu ; il en 
gémit amèrement. 

i Eh quoi! dit il à M. de M... , vous n'acquitte^ 
rez pas entièrement ces illustres victimes ? 

-»— Nous ne le pouvons, répondit M. M..., 
dans notre intérêt comme dans le leur. Si nous 
osions les absoudre, leur mort et la nôtre ne tar- 
derait pas à suivre un tel arrêt. 
: > — ^ C'est assez vraisemblable , répliqua M. f..: 
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Cependant la chose me semblerait fort utile à la 
bonne cause; car certainement le trône deLouis- 
Philippe s'en irait de compagnie avec vous, et 
Henri V aurait déjà un pied sur le territoire. » 

M. de M... ne parut pas trouver de son goût 
ce royalisme qui disposait delà vie des gens sans 
leur permission, et il tâcha d'en faire sentir 
lexagération à l'abbé, qui répondit froidement: 

€ Eh bien! monsieur, puisque votre dévoue- 
ment est si timide, puisque vous craignez de sau- 
ver la France, le clergé se chargera de ce soin. 
Il y a des moyens à employer pour amener une 
nouvelle révolution; et. Dieu aidant, j'espère 
que nous y parviendrons. » 

Nous crûmes entendre parler un fou , et ce- 
pendant l'abbé de F... avait tout son bon sens * 
le i4 février nous en donna la preuve. 
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CHAPITRE XVIL 



La fin du procès. -*- La garde nationale. -^ Un billet consolateur.— L^ 
fmA en pHaon. — Rétoltc en Polugne. •— Causerie' avec un diplo- 
HMto. •«* Ce ç|ii*H fera pour le pepple. ^ Ce qqll a&H pçor Te^-rot. 
«-Ce €pL\\ fait maintenant. — Il regrette les quali$ca\iona supprimées. 
—Un mol le blesse.— Mesdaanes A. et R.— Hécompensc que les dé- 
potai aceordest à M. de Lafayette.— On congédie M. Dapont de l'Surt. 
m> Ukabmt da M. Mërilhou, -^ M. Sébastiani en jeu. — Carira^ 
turcs: ^ Courriers, le Télescope, i* Éducation diplomatique, flnii^ 
Haiff d^unê baraque, 4es Moutons, le Sauveur, le Bat masqué, te 
€tmÊéi de Iêl JUliHii. •** La poésie muette. *-- M. Barthélémy H m 
Nimésis» 






Nous arrivâmes au 2 1 décembre , à ce jour 
qui devait éclairer le dénouement du grand 
drame judiciaire. Dès le matin le rappel avait 
été baltu dans les divers quartiers de Paris; 
trente mille hommes de gardes nationales, dix 
ou dotize mille de troupe de ligne, occupaient 
les environs et l'intérieur; du Luxembourg. La 
population affluait dans toutes les rues adja- 
cenles, sans agir encore, et semblant attendre 
un signal convenu. 
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Pendant ce temps^ M. Madiep-Montjau dépè- 
çjmix sa harapgue ; on terminait les débats ( le 
présidçDt résumait l'affaire en quelques mots; 
1^ Mccpsos étaient emmenés^ les portes fermées^ 
9^ dlldit aux Tpix; enfin ^ à dix heures du soir^ 
Qa apprit officielleinent l'arrêt rendu par lu 
cpqr 4es pairs : il n'est personne qui ne le conr 

Mm» déjà }es coodanin^s avaient disparu: 
uae mesure 9 adroitement exécutée^ les avait ar- 
rachés à la fureur du peuple; et, tandis qu'on 
pépaadait le bruitde leur condamnation k mprt^ 
îl^ avaient été ramenée à Vincennps , lorsqu'on 
1^ croyait i^core dans le Lu^^embourg. 
:. L'audience fut levée à deux heures^ et le mou- 
yemç^t populaire s'était piantfeslé vers quaVr^ 
.^uresi il cçxnmença principalement ayx en^ 
vivrons du carrçfour Bussy, et se précipita syf 
.J^ft rangs, de la garde nationale, qui prit au^sUpt 
l'initiative, §' ébranla au pas de ph<9irge, çt rê- 
^foula les flo}.s du peuple dans le;3 rues voisines 
^ jusqu'aux placer, Saint-Mîchel et Saint-SuJ- 
pice. La brusquerie de ce choc déconcerta la 
ni^u}titu(le> qui dès lors s'épuisa en vains efifprts* 

. :, .Elle fît une autre tentative sur le Louvre^ 

■ • • ■ * « . . * > 

pour enlever l'artillerie nationale, qu'on avait 
promis de lui livrer; mais là j comme aiUei^rs^ la 



■• . ■ . .jrf 
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force fut pour le bon droit; la garde nationale 
et la ligne rivalisèrent de zèle, les citoyens firent 
leur devoir, et ce ne fut plus que les restes 
d'un incendie mal éteint et dont il était facile 
de se rendre maître. Les élèves de diverses éco- 
les se réunirent à l'autorité municipale. Peut- 
être se flattèrent-ils par cette conduite de dé- 
cider le pouvoir à rentrer dans le cercle du 
programme de THôtel-de- Ville. Aussi , prétend- 
on , qu'on s'y était engagé formellement envers 
eux. 

La force et la ruse triomphèrent do»c des 
miauvaises dispositions de tous les mécontens. 
Du reste les accusés étaient pleinement rassurés 
"depuisdeuxjours;il y eut même leiundi au soir 
téùnion de famille dans la prison de M. dePô- 
lignac, dn punch impromptu; oii but à sa pro- 
chaine délivrance , à mieux encore! Ce fait est 
positif. Je pourrais citer les acteurs de celle 
scène; ils sont presque tous à Paris. ^ ' ' 

J'eus aussi ma part de la fête, par un ibillet 
"que je reçus de bon lieu, et qui était conçu en 
ces termes : 

' tUs sont sauvés! on les a ramenés à Vinceti- 
'»nés sans accident. L'arrêt sera i'endu ce soir 

• conformément à ce qu'on vous a dit; l'avenir 

• fera mieux encore. Dinez de bon appétit 'et 
dormez tranquille* • 



r 
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A la lecture de cet écrit, mes larmes me 
délivrèrent de Toppression qui pesait sur ma 
poitrine; il me sembla que je respirais plas li- 
brement. 

Je terminerai ce récit par une réflexion. Le 
parti du mouvement républicain fit une faute 
en se montrant en émeute le lundi, au lieu 
d'attendre que les ministres fussent condamnés. 
Tant que leur cause n'était pas décidée, il n'y 
avait pas de motif pour crier contre un juge- 
ment non connu, contre un acquittement in 
petto, par conséquent douteux. Par un e impru- 
dente tentative on donna Véveil au pouv oir ; on 
mit en défiance la garde nationale, qui co niprit 
que /a mort des accusés n'était qu'un préle/'tle, 
et eut le lemps de reconnaître que le peuple 
seul composait l'émeute. Si on avait attehdu i^^ 
moment de l'absolution, lorsque la garde na-' 
tionale de poste au Luxembourg se divisa, jètâ 
ses armes, et fut sur le point de quitter la cour, 
l'énfieute eût été bien accueillie; elle eût ressem- 
blé à la colère du peuple. 

Enfin, on n'aurait pas dû mettre M. Lafayette 
dans là nécessité de faire celte déclaration' su- 
blime, qu'il ferait respecter la loi, diit-il perdre 
sa popularité. 

Le lendemain du jugement des accusés*, j6 
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vi» enUer cet excellent M. *** que j'embrassai 
sveo une vivacité qui lui élait bien due. 

•B$rUà eênUnt, Couci? me dit-il en m'abor- 
da n t. 

• — Heureuse, ravie, transportée; la pairie 
s'esil conduite d'une manière admirable; elle 
Mt digne de soa origine, et Henri V à son re- 
tour ne manq^'aera pas de la récompenser de 
tout ce qu'eUe fait pour lui. 

• — ^jL'avex)ir nous servira encore mieux, la 
cjbambre fSes députés nous a promis un coup de 
Biain* 

*-~ ^Qf^ fera-tp^lle? 

'T'*- Ohl peu de chose; il s'agit seulement de 

&'a$:x|intter envers M. de La£ayelte d'une dette 

dc^ reconnaissance, par quelque outrage biea 

^J^veci , qui, en le faisant sortir des bornes de 

s^, n>odération ordinaire, nous délivrera de lui. 

\^ gouvernement sera de moitié dans cette 

bçnoe œuvâ*e* Dupont de l'Eure déguerpira d'à- 

l^rd , puis Odilon*Barrot ; et, pour comble 

de bonheur, on désorganisera rartilleric 4^ lu. 

fg^pà^ ntiX^onaAe , car c'est une pépinière de 

JBru^u$* Qh! nous voulons que /a Charte êoit 

dhornuiiê Htte vérité. 

Cette bonne plaisanterie nous fit rire. M* M.,i 
iod'apprit alor» qu'on travaill<^it à ua projet de 
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loi qui obligerait le marquis de I^fayette à se 
démettre du commandement suprême des gar- 
des nationales du royaume, ainsi que de celui 
du département de la Seine. Je ne pus m'empê^ 
cher de trouer Tingratitude un peu noire, car 
on ne pouvait nier que la coopération franche 
et vigoureuse de ce vieillard vénérable eût 
assuré la délivrance des prisonniers et sauvé 
peut-être le gouvernement. 

Sur ces entrefaites , la discorde se mit dans le 
camp ennenriï; les écoles, impatientes de voir 
réaliser les promesses qu'on leur avait faites^^ 
demandèrent qu'on les mit aussitôt à exécu<» 
tion; on se moqua d'elles, et les élèves prirent 
soin de se venger par des adresses virulentes^ 
qui ne respectèrent que la personne du roi. La 
scission se mit plus que jamais entre la jeunesse 
et la chambre des députés; et lorsque celle-ci 
vota sur les remerciemens qui devaient être faits 
à ceux qui avaient contenu le peuple, un des 
membres dit que> quant à In récompense rehv 
tive aux écoles, il proposait un jour d^ congé) 

Un grand événement eut lieu eh Europt^; 
c'était le soulèvement de la Pologne russe coptre 
la tyrannie de l'empereur Nicolas. Cette nation 
si belliqueuse, si magnanime, sup^portâit avec 
l^iàe dea fers dmt; riâa :ii'aUé|;eait; le {M)kiff 

17. 
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Lasse d'obéir à qui ne méritait ni son amour, ni 
son estime, elle se leva (out entière, et le dra- 
peau tricolore fut arboré sur les tours de Var- 
sovie, le drapeau français, celui du moins de la 
révolution. 

Cependant les Polonais revinrent à leur éten* 
tard national, et persistèrent dans leur coura- 
geuse entreprise. Le grand-duc Constantin quitta 
Varsovie en toule hàle, accompagné des Russes, 
et il ne resta plus dans les murs de la capitale 
que les seuls Polonais, qui semblaient puiser un 
nouveau courage dans les dangers sans nombre 
qui s'élevaient devant eu?L. 

. Assurément nous ne vîmes pas avec plaisir 
cette nouvelle révolte; car lowt ce qui délachait 
avec violence un peuple de son souverain ne 
pouvait nous être agréable ; mais le cabinet du 
Palais-Royal s'indigna encore plus que nous d'un 
acte intempestif qui compliquait la fausse posi- 
tion de la France : les conseillers de la couronne 
ont en horreur chez les autres ce qui s'est fait 
chez eux?. Voici ce que j'en sus par une conversa- 
tion que j'eus avec un diplomate chez madame 
H«.« * 

: • i'Ehbièn! monsieur le comte, lui dis-je, vo 
occupations .ajjginedtenl chaque jour. Ce n'éta 
pti^sezdèta Saxe^ d^'la Suisse, du Brunswid 
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des Pays-Ba?; il faut que la Pologne s'en mêle. 

» — Ne m'en parlez pas, madame, ces insensés 
me feront perdre la tête. Les peuples sont d'une 
indocilité, d'une ingratitude... 

» — A qui le dites-vous? Charles X n'étaît-îl pas 
un excellent prince? _ 

».^ Oh ! Charles X : ce n'est pas de cela qu*il 

s'agît. 

» — Cependant on marche sur ses traces, r ». 

• r— C'est un tort, madame; il est d'ailleurs 
trop tôt pour en venir là, et avant d'user des 
privilèges d'une possession quelconque/ il -faut 
d'abord bien s'en assurer. : . • -v) 

9 — Ferez-vous quelque chose pour les Boî-* 
lonais? 

1 — Rien, madame, la rébellion est untrop^ 
mauvais exemple pour l'encourager; il faut qiie 
chacun fasse son métier, le. nôtre esl) d'être roja« 
liste. . - > 

» — Il est malheureux, monsieur le comte,: 
que vous n'en ayez pas été convaincu plus tôt. > 

9 — Je n'ai jamais cessé d'être attaché àlacausei 
du roi. 

1 — Vous avez cependant abandonné Char- 
les A.» 

. »— Le dernier, madame; je lui étais encore 
fidèle le 29 juillet avant trois beures de Ve/ptè^' 
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midi; mais le peuple' a clé si vite en besogne, 
qu'à peine si on a eu le lennpsdese reconnaître, 
et il a bien fallu achever ce qu'il avait com- 
mencé. Néanmoins, tant que j'aurai voix au cha- 
pitre, la France n appuiera aucune révolution, 
pas même la résistance; aussi avons-nous offert 
dés secours d'hommes et d'argent à l'empereur 
Nicolas, ce qui nous vaudra nécessaircmeat sa 
reconnaissahee^ 

f nttt.Uh service j dit-on, n'est jamais perdu. 
.' oi.—rOh l si on nous connaissait bien .•. 
î..»f-4ll me semble que cela n'est pas difficileq 
car vous laissez toutes, les nations de' rEoropé* 
Urft' à livre ouvert dans votre cabinet; 

» — Quel mal y a-t-il à cela, madame? elles! 
y!v-wrronl'. seulement que la guerre nous est 
odieuBe, et que trous souhaitons la paix. i 

»r^ Vouiilft'reprôchiez à la restauration, 
» — Vous savez, madame, que dans un coii^i 
certtDus IcsrjDttiisiciens sont forcés dé se mettre 
d'ax3cord>rautr6n>eHt ce serait ivn charivari 9 ai* 
blessecaîi tduteslcsoreiHes; il cnest de même 
dans un conseil politique.» u\} 

Cet avciciiaïf fme fit rire. Le comte ***, trop 
occupé de son sujet pour s'en apercevoir ,' 
continuaà.rtié 'dire que lés Polonais n'auraient 
attcuQ» appm deiabtre diplomatieV et que si tin 
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trouvait moyen de rendre la Belgique à hi mai- 
son d'Orange, on n'y manquerait pas. 

« Je gage , lui dis-je , que dans votre géoéro»- 
sil^. vous reoslriez aussi Alger au dey dépossédé^ 
si l'occasion s'en présentait. 

» — Que sait-on.,. 

I — Ah! monsieur, puisque vous êtes en veine 
de largesse, il est une restitution bien plusim** 
portante... » 

. Je n'achevai pas , voulant observer ie personi< 
nage , et je vis une expression indéHnissable 6e 
manifester sur ses traits. Puis il se plaignit da' 
peu de révérence qu'on avaé-tpour les grandeurs 
dans le nouveau gouveroeoient; de lasuppres^- 
sîon de toute. forme respectucuse^et surtout de 
celle du tjlre de monscigneurà « J'aimâk- bien 
mieux, ajotUa-t-il , la majesié inoposanie ckriift 
restauration; il n'y a pas moyen d^ dfe^iaifë à 
cette familiarité constitution neile^ Oà-ac saura 
bientôt plus reconnaître le ministre 4'avei^lQ 
valet, 

» — Il est vrai qu'une distinction parlUiCMlièr^ 
ne serait pas de trop, car les quiprçK}uo& de ce 
genre peuvent se renouveler fréquemment. » 
. Je ne sais ce que le comte comprit à ces paro» 
les ; mais il rougit , s'embarrassa , et me quitta 
pour aller rejoindre la maîtresse de la n[H(isfM)i. 
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Cette dame conspire ouvertement pour nos 
anciens princes; on dirait qu'ils continuent à 
lui payer sa pension impériale de deux mille 
francs par mois. Je ne puis expliquer ses intri- 
gues, ainsi que celles de son amie, madame de 
R..., qui chasse un autre lièvre qu'elle n'at- 
teindra pas mieux. M. de M... vint à moi ; plu- 
sieurs personnes qui sortaient de la chambre 
arrivèrent dans ce moment : on y traitait l'affaire 
du commandement de la garde nationale. On 
savait que M. Lafayette s'était démis de cette 
fonction* 

f Voilà, dit M. de M..., une abdication for« 
eéty amenée bien maladroitement. 

«4^ Pourquoi cela? demandai-je. 

1— Parce qu'elle rend M. Lafayette dispo- 
nible ^il peut prendre maintenant le service 
qu'il voudra. 

• -1— Mais si on exécute le programme de 
rttÔtcl.de.Ville? 

» — Et si au contraire on s'en éloigne toujours 
davantage? • - 

Ces deroiei^ rtiots me firent réfléchir. La dis- 
solutièn dé l'artillerie de la garde nationale, 
que M. de M... m'avait annoncée, eut lieu le 
deiîriier'jV)Ur de l'an i83o. Ce furent les adieux 
aux Jbarbëes de juillet. M, Dupont dis l'Eure 
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sortit aussi . du minîslcre ; son ami , ce bon 
M. Mérilhou , se hàla de prendre sa place, peut- 
être en souvenir de celui qui la quittait. J'avoue 
que je fus quelque peu indignée de cette con- 
duite , et je le témoignai à M. de L... 

• Que sont donc devenus, lui dis-je, lesamis^ 
la franchise? 

9 — Lés amis sont rares , madame, quant à 
la franchise, je crois qu'elle s'est réfugiée dans 
le porlefeuiHc de M. Sébastian!. 

» — Y songez-vous ! chez un ministre des re- 
lations extérieures? 

»— Oui, madame; car notre diplomatie y 
dans sa faiblesse, va jusqu'à la franchise, et 
c'est une qualité dont, en bonne conscience," 
on ne peut la louer. 

• — De notre temps on était plus réservé. 

» — Hélas ! madanie, je serais presque tenté 
de croire, comme le médecin Toinette, que le 
\KEur est passé du côté droit. • 

Ce compliment était trop délicat pour qa il 
pût me déplaire. Quant à ce pauvre M. Sébas- 
tiani , je me serais presque fait scrupule de me 
joindre à ceux qui s'amusaient à ses dépens/ 
tant le nombre en était grand. La source des 
plaisanteries dont il était l'objet semblait iné- 
puisable ; on ne se lassait pas de le mettre en 
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caricatures sous toutes les formes : tantôt on le 
représentait expédiant vers le Brabant des cour- 
riers chargés alternativement de réponses nt'*^- 
tives et affirmatives; tantôt on en faisait un saint 
Sébastien martyrisé par les journaux; puis on le 
plaçait sur une tour élevée, regardant les nues 
avec un télescope pour savoir ce qui se passait 
en Europe; on le mettait encore dans une 
cAge^ le prince de Talleyrand lui .donnant la 
becquée : ceci était intitulé V Éducation dipbma^ 
ti^ue. 

On ne finirait pas si Ton voulait décrire toutes 
les caricatures enfantées par le crayon spirituel 
de nos carlistes, tant sur ce ministre que sur 
ses collègues y sur la chambre des députés, et 
sur plus haut encore. Qui n'a pas ri à l'aspect 
de Y intérieur d'une ka raque 9 où, sur une tri- 
bune, on a posé un sac d argent et un grand- 
cordon; où, sur deû sièges ^ on trouve des têtes 
d'ànes, des choux pommés, des moulins à vent^ 
dés;^roueltes,;Ui!l tQurne-sol, une tire-lire, des 
bûui'ses vides ou à moitié pleines, etc., etc.? 

M.' Guizot était au ministère lorsque nous ad* 
iliirfimeS; aux montres des libraires, en comme* 
mdration des mauvais choix de l'époque j, la 
gravure d'un paysan accompagné de sa nom- 
breuse faniiUe ^ ckmandaut aux passons : Potdr^ 
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riez-vouê m indiquer oà l'on donné le$ ioas-prifâ^ 
tares ? 

Lorsque le gouvernement débuta par un bud- 
get d'un million , on représenta un berger armé 
d'une longue paire de ciseaux > le bonnet orné 
d'une large cocarde tricolore, et débarrassant 
ses moutons de leur toison; des chieris habillés 
en gardes nationaux accompagnaient le tondeur 
libéral^ et paraissaient moins veillera la sûreté 
du troupeau qu'à Fenapêchér de prendre Ift: 
fuite. On lisait en bas le refrein d'une chansou 
de Bérenger : i 

. . . . . .... 

Pauvres moutons, ah ! tous ayez beau faire. 
Toujours on tous tondra. 

Je ris encore en me rappelant moi^^ieur et 
madame Potasse^ épiciers de leur nriétier.|:et en«: 
tranl en cérémonie nu PalàtsrRoyal. La femmcy 
étalait une profusion ridicule de flenfs^ de 
plumes v'de dentelles et de perles. Le mari ^ en. 
épauletier, disait d'^on air ftér à l'oreille do êon 
épou$e, rouge, grasse ettriômpbante:?i}|ïf.i/m^; 
Jglaéy en v'la*i*H du beau tkondo ^ hein\ 

Le sauveur était M. Dupio aine, étendu sur 
une croix d'honneur, représentée par l'oie rti- 
litatre^ l'oie mu n ici pale^ roiefinanciàrey Toicdi- 
plomate, Foie d!instruction publique; et à là 
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suite qesj.m^i^-:, Toutes ce$ oies ont sauvé ta 
patrie l i . . 

'Mqiftles deux plus spirituelles de <?es petites 
so^rves crayonnées étaient^ sans contredit,/^ 
baimasquéei le convoideta liberté; toutes deux de 
M. Granville. La première représentait les per- 
sonnages les plus célèbres du moment , se dégui- 
sant pour un bal travesti ; MM. Lafayette en 
vétéran, Dupin en vainqueur de juillet, Tar- 
chevêque de Paris en martyr, un garde natio- 
nal en gendarme, la liberté en malade, le com- 
merce en moribond, M. Sébastiani en mercure," 
le ministère en aveugle, les héros des trois jour- 
nées en jocrisse, avec un nez d'un pied de long; 
un monarque en citoyen , etc. La seconde fit 
encore plus de bruit; le gouvernement s'en 
fâcha lorsqu'il n'aurait dû qu'en rire. On y 
voyait un corbillard qui renfermait la liberté 
envcloppéedans une toile d'emballage;lesquatre 
chevaux du char funèbre étaient les journaux 
organes du ministère, le Messager ^ le Temps, 
le Moniteur et les Débats ; le cocher ( M. Casimir 
Périer), etlepostillon (M. Sébastiani), pestaient 
contre la lenteur de l'équipage; Tordre public 
présidait au convoi sous la figure d'un garde na- 
tional; M. Oupin , médecin , qui aidait soigné la 
défunte^ marchait derrière la voituno; l'ordon* 
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Hûteur du cortège était M; Vivien, préfet de 
police. On y voyait encore Théritier direct, et 
très reconnaissable, en grand manteau, accom- 
pagné de pleureuses ; rhcrilier présomptif et les 
enfans collatéraux suivaient tout en noir et fai* 
gnaient de pleurer-; \&^£àzette de France criait 
Tordre et la marche du cortège ; l'archevêque 
de Paris, le curé de Saint-Germaîn-l'Auxerrois, 
attendaient le cadavre au pied d'une fosse 
pour l'enterrer, et la Quotidienne ouvrait la 
marche en portant le goupillon. 

Je m'arrête, car je ne cesserais pas si je voulais 
citer toules les caricatures originales et piquantes 
qui ont paru à cette époque. Mais si l'opposition 
se signalait à la tribune en reproches véhémens, 
dans les journaux par des articles remplis de 
force; si le crayon prenait avec non moins de 
succès sa part de ce combat; si les théâtres de- 
mandant l'aumône d'une main au gouverne- 
ment, lui donnaient aussi de Tautre dessouftlets 
carJistes, républicains ou bonapartistes, la poé- 
sie seule restait indifférente, et s'étouffait au 
milieu des murmures de la nation. M. Bérenger, 
notre poète national , gardait un silence opiniâ- 
tre depuis la grande semaine. Je ne sais ce qui 
pouvait arrêter la verve de nos littérateurs ; mais 
il est certain que les ministres n'étaient pas le 
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but de leurs épigrammcs, et, à l'exception d'une 
chanson intitulée U$ Nouveaux ministères , je ne 
connaissais rien qu'on pût citer, lorsque tout- 
à*coup la révolution de juillet trouva son Ârchi- 
loque. J'ai nommé M. Barlhélcmy, dont les sa- 
tires hebdomadaires font les délices de M. de 
Pcyronnet dans sa prison , de M. Corbière en 
Bretagne, et de M. de Villèle en Languedoc. 
Quant aux nouveaux martyrs politiques, dont 
cet Apollon libéral déchire l'épiderme avec le 
fouet de sa Némésis dominicale, ils sont forcésde 
convenir que c'est le vrai poète de l'époque. 
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CHAPITRE XVIII. 

. . . i 

t. 

\ • • 

Le prf mher joar de Tan de grâce i83i. — ^ Colère patriotiqiie é'uiol àe 
mes amis. — Les ex<* ministres vont au Tort de Ham. — PlâisBDle^ie 
de M. de Ghanlelauze. — L'ouverture du conclave. — La procession 
des cardinaux. — Le sacré collège et le peuple romain. — Le cardi- 
nal de Rohan. — Intrigues au Palais-Royal. — Le voile est déchiré. 
— Détails secrets sur la démission du général Lafayette. — Le comte 
de Lobau. — Le duc Decazes rois en scène. — MM. Trélat , Gava- 
gnac et Guinard. — Les jeunes doctrinaires. — Je veux voir un ré- 
publicain. —-Je vais le chercher. *— Son portrait opposé à celui des 
iashionables. 



• Bon jour, bon an ! me dit M. de L... avec 
une affectation provinciale, en entrant chez moi 
le premier de Tannée de grâce i83i. Vraiment, 
madame, je n'oserai plus .mejripqilér du ven- 
dredi. Les tristes prédictions qu'on vous faisait, 
il y a douze mois , à pareil jour se sont trop réa- 
lisées, et me voilà presque à moitié converti. 

» — Pas de plaisanterie, s'il vous plaît. Il n'y 
a pas de générosité à accabler un. vaincu , et je 
ne puis m'empécher de reconnaître que la vic- 
toire â'e$t déclarée pour yoys^ puisque nous lui 
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devons la liberté, Tégalilé et mille gentillesses 
de ce genre. 

• — Fort bien , madame, amusez-vous à votre 
tour à mes dépens ; vous avez le champ libre, 
car je suis forcé de m*humilier de ce qui devait 
faire notre gloire. La liberté! régalitc! belles 
paroles qui résonnent admirablement à Toreille, 
mais qui, en réalité, ne se trouvent nulle part. 
Nos ministres agissent en dépit du bon sens. 

• — U*où vous vient, mon ami, cet accès de 
mauvaise humeur? N'êtes-vous pas habitué à la 
souplesse de nos arlequins politiques? Ne savez- 
vous pas que la gloire de la France est le moin- 
dre de leurs soucis , et qu'ils ne cherchent pas 
plus à l'assurer au dedans qu'à la préparer au 
dehors. » 

Après que M. L... eut jeté tout son fiel , il me 
donna des détails sur la translation des minis- 
tres du château de Vincennes au fort de Ham 
en Picardie, le lieu de leur détention. Ces mes- 
sieurs étaient partis le 29 décembre à onze heu. 
reset demie du soir dans deux voitures: MiM. de 
Peyronnetet de Guernon-Ranville étaient dans 
Tuiw, MiM. de Chanlelauze et de Polignac oc- 
cupaient Taulre, en la compagnie de M. Lavo*- 
cat. Des escadrons de cavalerie échelonnés sur 
la route remplaçaient Tescorte et faisaient lé 
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servitied^. reldis: en relais y pendant le voyage 
contloué sansiajCioideQljusqu^à Compiègne. M. de 
Polignac, avepiîsa naïveté ordinaire, apprit à 
}l,nU^w0çeiV qu'il. connaissait à l'avance l'arrêt 
que. les pairs rendraient contre lui et ses collé- 
^ueSi.Jl avait cru d'abord être complètement ac- 
quitté ',. et. selait fait illusion sur- sa position 
presque jusqu'au dernier moment. /. 

Le^bf^bitans de Compiègne, instruits du pas- 
sage des ex-minisIres, se rassemblèrent-dans le 
«lessein de leur faire un mauvais :fpar:ti'> ayant 
contre eux une rancune particulière. Les cris 
menaçans, A mon lès coupables j-PoUgnac àfeau^ 
retentirent dans les airs dès qu'on aperçut les 
voitures. Gn avait. relayé par* prudence un peu 
avant d'arriver dans \a ville; la foule se ^préci- 
pita vers ce point , etses démonstrations hostiles 
furent assez sérieuses pour que la troupe d'es- 
cQrtcse formât eh bataillon carré autour des vof- 
turesv Ces clameurs violentes se reproduisirent 
plus loin ; elles étaient particulièrement dirigées 
contre l'ex-présldent^u conseil, ce qui (it dire 
à M. deChantelau%è>,en s'adressaotà M. de Po- 
lignac : t II parait que de nous quatre vous êtes 
le plus populaire. • Le prince ne répondit pas, 
mais son agitation était visibleé 
Je fus plus tranquille lorsque je sus que ces 
2. 18 
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messieurâ étaient arpivéé au fort de Ham; ils ttït 
porurent sauvés, car je nedoutais^as que leur 
eaptivité eût un terme prochain. 

Je reçus à la mêmeépoque une lettre de Rome 
de Mi de Bar... qui voyageait alors defns toute 
l'Ilàlie. 11 me donnaii quelques détails tsorlfi 
mort du pape Pic V 111 et sur le conclave' qui 
venait de s'ouvrir.. Je vais les rapporter^ afin dq 
faire diversion â mon récit. Voici le doritenti'de 
sâ lettre: : 

« Je suis enin , madame la comtesse > dans lâr 
•Ville éternelle^ où Ton ne meurt cependant pna 
»moînB que dans le plus chéiif village. J^y suis 

• arrivé an moment même où le Saint^Père reri-« 
•daitson àmé à Dieu ; j'ai couru en toute hâte 

• sur l4^ place d'Espagne pour assister à la sédi» 

• tion d'usage et presque d'étiquette^ que les 

• bâl>itan8 ne manqu^ent jamais de faire dès que 
leur souverain pontife est dccédé. Je vis réuni» 

idaris ce lieu quelques centaines de beaux Ro^ 
«mains^ au t formes iEithlétiques, aux traits eâ-* 

• rfictéristiquesy qui ne r-eftsèmblent en rien à 1» 
•physionomie peu ptononcée^du peuple de Pa* 

• ris. Ces hommes firent entendre des cris que 
»je^fie^f)us comprendre 9 puis ils se sauvaient à 

• toutes jambes^ tandis que les sbires arrivaient 
fà pas lents. 
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>Déjà ]a cloche du Capitole^qui ne sbntiè" 
f jamais 9 je crois^ que dans tes occasioÀs soleAM 
inelles^ avait annoncé le trépas du pape: t<)ii^ 
«celles dé la ville lui répotidirent en cùrilloti" 
«funèbre; c'était un bruit étourdissant». Je vou» 

• fais grâce des funérailles papales ; voua en ti^ou- 

• verez la description dans cent ouvVâ§;eiJ^ ;i)i vosr 

• journaux oot dû déjà vous rendre compte de- 
•icellesde notre d(Uunt pontife. Je préfère voc^ 

• donner des détails sur l'ouverture du conclai>èy 
» qui Tiura du moins pour vous une couleur parw* 
tticulière. • . . ..* 

uLe 1 4 de ce mois (décembre) 4 rartillerîeiluf 
«château Saint-Ange et les cloches remise6'e»> 
Mibranle^ apprirent aux Romains que leurs sott« 41^^' 

• verains provisoires allaient se réunir pourdob* 

» ner un vicaire à Dieu, La place eàt bonne; ctt6^;r 
•était jadis briguée par tous les moyens pbsit-*^' 
«blés; on ne la dédaigne pas encore^ et il est" 

• plus d'une intrigue à déjouer lorsqu'il s*agil 

• de nommer un nouveau successeur de saint 

• Pierre. 

> Le conclave se tiendra cette fois dans le palai» 

• Quirinal, édifice vaste et carré, et plus avanta- 
igeusemenlsituéque celui du Vatican. C'est dans- 
ai les appartemens préparés pour la duchesse de^ 
» Par me ^ dans des salles immenses ^ que rareki- 
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• lecte romain a établi les cellules des membres 
mIu sacré collège. Les bains construits pour la 
» princesse ont conservé leurs décorations^ sauf 
».uhe Diane surprise par Actéon, dont on a fait 
•jUne Suzanne en présence des vieillards. 

■ fLes maisons des rues que devait traverser le 
^cortège étaient décorées avec tout le fantasque 
•-du goût italien : des guirlandes de fleurs et de 

• papier doré et argenté^ des tapis magnifiques^ 
».d8S tentures de damas ou de velours à crépine 

• d'or^ des tableaux de prix^ des statues impro« 

• visées, tout enfin servait à embellir l'extérieur 
ides édifices devant lesquels devait se déployer 

• cette imposante cérémonie. Ce climat, favorisé/ 
"^ «-a ses jardins et ses champs parés en décembre 

•-deâ plus beaux dons de Flore , tandis que sous 

• te ciel nébuleux de Paris la nature a revêtu à 
«peine sa première parure en mai. Les déco- 
9 rations du palais Banchi ne laissaient pas voir 
»ia statue mutilée du malin Pasquin. J entendais 

• dire à mes côtés que dans un gouvernement 

• absolu^ on devait non seulement taire la vé- 

• rité, mais encore voiler ses organes. Pasquin^ 

• vous le savez, a droit de faire entendre dea 

• ventes aux papes et aux cardinaux, parfois un 
» peu dures, et il ne les épargne pas. 

• Le sacré collège se mit en marche vers trois 
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theures de raprcs-mîdî. Il pnrlit du Vatican, 
» après avoir été implorer les lumières du ciel 

• dans la basilique de Saint-Pierre. La nuit arriva 
il avant que le cortège eût achevé de gravir là 
» colline tortueuse du Quirinal. 

• Il y avait en tète tous les dignitaires de la 
» cour pontificale ; ils marchaient sur deux files, 
précédées par le porte-croix, monté sur sa fa- 

• meuse mule blanche. Les prélats étaient suivis 
^•par des sénateurs, des magistrats, qu'envîron- 

• naient les cent- suisses, les dragons et une 
» partie de la garde noble. 

9 Immédiatement après arrivait le sacré col- 
»lége, composé de trente-six cardinaux, vêtus 
»dc leur chape , couverts de leur chapeau 

• rouge, et dans toute la somptuosité des mt« 

• nistres du Christ, qui se croient encore les 
» égaux des souverains, sinon leurs supérieur^ 
^Chacun d'eux était entouré d'une foule id'é- 

• cuyers, de caudataircs, de chambellans > de 
9 gentilshommes et de valets : on les cherchait 
«parmi tout ce monde, où deux prêtres oonrJa- 

• vistes se faisaient remarquer par leur démarche 

• modeste, leur piété apparente, qui sont. aussi 

• une portion intégrale du cérémonial. iî w 

• Les chanoines de Saint-Pierre, le bas cbofeur 
» de cette église célèbre^ chantaient en chenik- 
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tnant, des hymnes pourinvoquer l'Espril-Saint. 
» Les cardinaux, indifférens etinoUenlifs, regar- 
fdaient çà et là^ ou rêvaient au choix qu'ils 
«avaient à faire, et aux chances favorables qu'ils 

• auraient pour eux ou pour leurs amis. Us 
•.échangeaient de temps en temps un coup 
idVil gracieux avec des dames de leur connais- 
«lance. Souvent un simple geste rendait une 
«jolie bourgeoise un objet d'envie pour ses corn- 
«pagnes, et souvent à 1 écart un jeune et beau 
«Romain saluait à genoux le cardinal protec- 

• teur, qui lui donnait sa bénédiction obligée. 

• Le peuple regardait avec vénération le sacré 
•collège; il sait qu'il lui doit son pain quotidien ; 

• il s'agenouillait sur son passage, en criant: 
fane et oglio (du pain et de l'huile). Du temps 
•des empereurs^ les Romains demandaient en 
«outre des jeux; mais leurs descendans se con- 
«tentent des solennités de l'église pour récréa» 
«tion^ 

! i$De» murmures approbateurs saluaient le 
Hi|)as80ge des cardinaux sur lesquels on aurait 
«désiré que se fixât le choix de leur collègue; 
kTrois Saints étaient alors l'objet de la prédilec'» 

• lion publique, LL... EE... de Grégoire, Zurla 
•et Gapellari ; mais elle ne s'élendait pas sur les 
•KoardinaQX Pacca^ Oppizonniet Àlbani, trois 
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• chefs de la faction autrichienne. Si l'un d'eqsc 
»est élu pape^ on pourra dire que la voix de 
4 Dieu n'a pas été celle du peuple. 

iJe reconnus le prince de Rohan^ le seul des 

• cardinaux français qui fut présent à Rome. H 

• no portait pas encore le chapeau rouge, le 

• pape défunt ne le lui ayant pas envoyé* A son 

• rabat français, à sa riche livrée et à quelque 

• chose ultramontain qui frappait les yeux , je 
I) me rappelai que^ jadis «chambellan de Caroline 
» Murât ^ reine de Naples, il portait avec pompe 

• la queue de la mante royale de cette souveraine 

• illégitime, tandis qu'aujourd'hui un noble Ro- 
umain soutient sa robe rouge. 

• Pendant que les cardinaux valides se ren? 

• daient ainsi en grande cérémonie au conclave^ 

• les cardinaux impotens y arrivaient avec mpi([^ 

• de faste et plus d'espérance de parvenir à flii 

• papauté. 

• Le maréchal héréditaire du conclavj^^ 1^ 

• prince Chigi, reçut le sacré collège spus le vea^ 

• tibuledu palais, et fit fermer immédiatemeat 

• après toutes les portes, qui ne s'ouvrent que 

• par son ordre et spus sa surveillance. Le gou-^ 
rjverneur du conclave est monsignor Luiggi, 
•del Drago ;: monsignor Joseppe Jiif^he est pcé^ 
«fet du cérémonial; M. Augustoni^ évoque de 
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» Porphyre, remplit les fonctions de majordome 
>du palais. » 

Après avoir fait cette excursion en Italie , je 
reviens maintenanten Franre; je rentre à Paris, 
d'où je ne sortirai plus, je l'espère. Le premier 
jour de Tan fut assez animé, quoique la présence 
des nôtres y manquât; mais deux évènemens 
occupaient à cette époque tous les esprits, la 
démission de M. Lafayette et la dissolution de 
. l'artillerie de la garde nationale. Voici ce que 
je sus de particulier à ce sujet par M, deL..., 
qui était au courant de tout. 

•Les cartes se brouillent au Palais-Royal, me 
dit-il ; on y est fort embarrassé, car on veut faire 
de l'ingratitude sans péril, et cela est fort diffi- 
cile ; d'une autre part, messieurs du mouvement 
ne veulent pas rester station naircs. Cependant 
on a prié le général Lafayette de ne pas se dé- 
mettre encore de son commandement; mais il a 
répoiîdu qu'il n*y consentirait qu'autant que 
le gouvernement se séparerait de la Chambre 
dts députés, qu'il casserait la chambre des pairs, 
qiiéle ministère se renforcerait des notabilités dé' 
Fcxtrême gauche, et que le conseil secret ne se- 
ràiiplus confïposé de MM. Dupin aîné, Guiwt, de 
Brogite j Rtrmigni, Athalin, iSératd, et présidé 
par M. Decates; ' " 
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« Encore M. Decazes ! m'écriai-je en inter- 
rompant le narraleur. 

» — Oui, madame , lui et sa funeste influence, 
qui menace de n'avoir pas de terme. Mais 
laisscins cela, pour revenir aux propositions de 
M. Lafayette, qui ne furent poîntacceptées; elles 
ne pouvaient convenir à la marche du gouver- 
nement; enfin on se sépara sans pouvoir s'en- 
tendre. 

• Le soir on a pesé, avec les conseillers secrets, 
les considérations de l'affaire , et il a été décidé 
qu'on enverrait au Moniteur l'acceptation de la 
démission du général Lafayelte et celle des 
fonctions de M. Dupont de l'Eure. 

» Tandis que ceci se passait au Palais-Royal , 
les amis de l'illustre général le conjuraient de 
ne pas abandonner complètement la cause pa- 
triotique, et d'accepter le commandement de 
la garde nationale de Paris ; il céda enfin. 
Son fils vint le matin annoncer cette nouvelle 
chez le roi, mais on lui témoigna le regret de 
ce qu'elle arrivait trop tard , en lui disant que 
la nomination du général comte Lobau ayant 
été envoyée, on ne pouvait plus la retirer con- 
venablement. Il fallut bien se contenter de cette 
réponse. 

• Le comte Lobau, continua M. de L.o> est 
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un habile rnilîtaire , un excellent laclîcîen , Na- 
poléon en faisait gra nd cas ; mais c'est u n hom me 
de Tempire, et nullement du gouvernement 
constitutionnel. Son nom, fort honorable d'ail- 
leurs, ne retentira pas comme celui de M. La- 
fayette dans le cœur de tous les citoyens; on 
rie le redoutera jamais, i» (Il faut avouer que le 
oomte Lobau a étrangement gagné son bâton de 
maréchal dans ses fonctions civiques.) 

•Quevous dirai-je de rartillerie? poursuivit 
M. de L... On a cru sérieusement qu'elle con- 
spirait; on a fait un complot grave de ce qui 
n'était que de Tétourderie; on a destitué un 
corps entier , et tout cela parce que MM. Trélat, 
Cavaignac et Guinard sont républicains , et ont 
la franchise de l'avouer. 

» — Pardon , dis-je en interrompant M» de 
L.. . , pourriez-vous m'expliquer ce que c'est que 
ces messieurs auxquels le gouvernement impro- 
iFÎse, par avance d'hoirie, une célébrité que 
•ans doute leurs actions mériteront plus tard? 

* — Ce sont les derniers des Romains, je veux 
dire les dernier carbonaris de la restauration. 

• — Mais je croyais que Marchangy avait pro- 

noneé l'oraison funèbre de ces fameuses ventes. 

» — Sans doute, et depuis 1824 î^ "V ^^*^^ - 
plus de conspiration , et les anciens provoca- 
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teurs étaient presque tous licenciés ou honora^ 
blement placés, entre autres le gendarme qui 
ariéta Caron> et qu'un des champions politiques 
du jour a trouvé le moyen de placer encore ea 
i85o; enfin on ne conspirait plus qu'en révSb 
Mais la révolution a réveillé tous nos jeunes 
BfutuSy ils se sont persuadé que les événement 
de juillet étaient leur œuvre; et maintenant ott 
ft'étonne de les entendre parler en maîtres, lors» 
qu'on exigerait d'eux une obéissance absolue. 

» — Je voudrais bien renconti^er l'un de ces 
triumvirs de la jeune république. 

»-^ Il vous est facile, madame, de contenter 
cette envie sans vous déranger beaucoup; car 
l'un de ces messieurs est très intime dans une 
maison où vous allez quelquefois, située dans 
le passage Sainte-Marie, et vous l'y rencontrerez 
certainement.» 

On accuse mon sexe de curiosité, et je ne 
chercherai point à dire qu'on ait tort , car 
lorsque la mienne est une fois excitée, il faut 
que je la contente sur-le-champ; cependant , 
dans cette circonstance, je fus forcée de re^ 
mettre à une époque éloignée le plaisir de là 
satisfaire, car l'emprisonnement, de ces mea<r 
sieurs m'ôta la possibilité de les voir. 

Mais dès qu'ils furent çn liberté, ne renon^ 
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çant pas à mon projet, j'allai dans la maison 
en question, et la fortune me servit à souhait, 
car je trouvai M. *** dans le salon. Lorsque j'en- 
trai, il desfinait une broderie au crayon. Celte 
occupation me parut étrange pour un farouche 
conspirateur. Je croyais d*ailleurs reconnaître 
en lui un de ces affreux personnages du grand 
tableau de M. de Lacroix, et je fus tout étonnée 
de voir un jeune homme aux traits gracieux, ne 
manquant pas d'élégance dans les manières. 11 
me plut tout d'abord; son organe était doux et 
sonore, toute son âme semblait s'épancher au 
dehors; une noble franchise tenait lieu en lui 
de ce mielleux affecté de nos doctrinaires fas- 
hionables qui soignent autant leurs personnes 
que leurs discours. J'eus un véritable regret que 
M. *** ne fût pas de notre caste. Si j'avais eu 
quelques années de moins, j'aurais entrepris sa 
conversion* 

Il ne me connaissait que de nom ; mais il pa- 
rut charmé de me voir. Nous nous entretînmes 
d'abord de lieux communs : ce genre de con- 
versation ne pouvait convenir à un caractère 
incapable de se contraindre. Nous ne tardâmes 
donc pas à en changer. Nous nous querellâmes, 
mais nous ne nous entendîmes pas moins bien. 
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CHAPITRE XIX. 



GonTersation entre un républicain et une royaliste. — Ce qa*il me dit* 

— Comment il entend l*honneur national. — Gomparaiso» au désa* 
Tantage des jeunes courtisans. — Une belle personne nous écoutait.-r 
Danger d'un tel entretien. —M. Royer-CoUard. — Ses révélations.— n 
I^e comité royal en iy\)S, — M. Gauchois>Lfmaire.«^ L'Almanacb de 
la cour de Madrid. — Un envoyé de Charles X à Vienne. — Sa conTer* 
sation avec M. de Metternich. — Avances faites à notre ambassadeur. 

— Ua leyer du grand-duc Constantin. 



Je débutai par témoigner tout Tintérét que 
j'avais pris à sa captivité ; c'était toucher le point 
électrique, Télincelle en jaillit; 

« Oui, madame, me dit-il , pous avons reçu 
des fers de la révolution , que la restauratioo 
n'aurait pu rendre plus pesans. Nous savpn^ 
aujourd'hui ce que vaut un serment...! v :% 

Il s'arrêta, puis potirsuivit. 

« N'importe , on n'a pu nous forcer à nous 
taire. La frayeur ne pouvait nous faire dévier 
de notre route , et nos paroles prophétiques re^ 
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teotiront encore long-temps aux oreilles de ceux 
qui les ont provoquées, 

• — Mais , monsieur , le gouvernement ne peut 
vouloir la république. 

• — Soit, madame; maîè il n€ peut non plus 
nous empêcher deja chérir, de l'invoquer, de 
la prêcher même. Les opiaions sont libres. > 

I-*- Sahs doute, mais les actîorts... Après t^ela 
je crois que vous n auriez pas eu à vous plain- 
dra ti VOU0 eussiez montré plud de s<>umi$sions 

» — De la soumission , madame î Ouï , c'est là 
ce qu'on demande. On voudrait nous avilir;^a 
voudrait humilier la nation , lorsqu'elle ne s'est 
jamais montrée plus grande, plus glorieuse- 
Mais il y a encore des cœurs généreux en France, 
impatiens de secouer le joug et de recouvrer celle 
liberté qu'on leur refuse aujourd'hui, et p6ur 
laquelle i\è uni tout sacrifié. * ' 

Je me tus, et il mè (Comprît. 
y :• Je vois , madame , que vous h'êies pas par- 
lisàti de régalité; mais quant à moi je véuk 
èkn Français , ^vatit de songer à conserver* d'arM 
tiques archives de famille, monument fort glô-* 
rieux sans doute , mais dont Thoiineur est pour 
ceux qui ont cômmehdé un nom de race par leurs 
exploits personnels. La véritable gloire est , se*-* 
Ion ^Boïj danç l'affranchLssefnéûtdëtfon p^yi^dik' 
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dedans comme au dehors^ et non dans une hon« 
téuse inaction. 

» -«- Je vois que vous êtes aussi de ceux qui 
désirent la guerrei 

• ---*Ouiy madame ; mais uneguerre généreuse^, 
UP^ guerre de propagande libérale. Âhl quel 
enthousiasme exciterait dans notre belle Fr^nCâ 
cet appel belliqueux à la nation I Combien dfi 
bras se lèveraient de tous côtés I combien de b9^. 
cillons descendraient comme des torrens .da 
b^utdes Pyrén^s et des Alpes, frânchiraieAl 
le.Rhinj et iraient faire flotter encore 1 étendard, 
9JifX trois couleurs sur les murs de Madrid^ dl& 
Naples j de Vienne et de Berlin I Mais non ; oa 
comprime les sytnpathies de la France, on lui 
ordonne de se taire, on lui fait envisager ses plu* 
ardens défenseurs comme des ennemis : et l'on 
veut qu'on n6 murmure pas d'un tel état d^ 
choses U 

Je ne pus m'em pécher de comparer, à pari 
moi, ce courage. bouillant, cette ardeur impé^. 
tueuse de notr« jeunesse actuelle^ rougissant ik 
l'idée du despotisme^ avec nos jeunes courtit-. 
sans, froids, glacés, qui auraient ployé sous tous 
les jougs plu lot que de sortir de l'apathie qui 
faisait leurs délices, plutôt que d être accusés d^ 
fanatisme et d'essuyer les sarcasmes de c^Ku; 
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pour qui lout ce qui sert de règles reçues sem- 
ble ridicule et de mauvais ton. Je voyais rim- 
possibilité de lutter contre de tels adversaires, 
et je ne pus qi'em pêcher de laisser percer quel- 
que peu de nna pensée à mon interlocuteur. 

cHclas! madame^ me répondit-il, je crains 
bien qu'on n'emploie plus aujourd'hui que des 
hommes dont le courage est plus en théorie 
qu'en pratique, des hommes qui entourreront le 
trône d*un nungc de fascination, de fourbéricà 
sentimentales, et qui l'égareront dans sa mar- 
che. Nous, au contraire, nous lui aurions fait 
Voir ce qui convient à l'époque actuelle, à cet 
âge avide de gloire , de l'égalité , et qui ne veut 
reconnaître d*autre supériorité que celle delà 
vertu et du génie. » 

Tandis que cet enthousiaste parlait, une jeune 
et belle personne, placée près de lui, avait sus^ 
pendu sa toile de Pénélope, et semblait oublier, 
en l'écoutant^ tout ce qui se passait autour d'elle. 
Il était facile de voir qu'il inspirait à cette âme 
neuve des pensées en harmonie avec les siennes^ 
et qu'elle s'était laissé entraîner malgré elle à 
prêter toute son attention à un entretien qui 
sortait de ses habitudes ordinaires. Je la voyais 
rougir, s'animer; ses yeux brillaient du feu de 
Tenthousiasme^ et les boucles de ses beaux che«' 
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veux tombaient en désordre sur son front sans 
qu'elle songeât à les rejeter en arrière. 

J'avoue que je partageai moi-même une partie 
de cet entraînement involontaire ; j'en éprouvais 
du dépit ; aussi ^ dès que je le pus , je m'arrachai 
à cette séduction, toute au profit de principes 
que je ne pouvais souffrir. Je la redoute encore 
quelquefois, non pour moi, mais pour ces es- 
prits faibles, qui peuvent se laisser éblouir par 
les mots magiques de victoire^ de gloire et de li- 
berté. 

Maintenant que j'ai achevé mon anticipàtioti 
sur l'ordre chronologique des évènemens, je ré- 
viens au mois de décembre i83o. Ce fut à cette 
époque que M* Royer-CoUard, qui, en restant 
dans la chambre des députés, conservait un ri^ 
goureux silence, fut accusé par plusieurs jour- 
naux d'avoir servi à la fois les Bourbons et 
Bonaparte, et de s'être maintenu au service des 
tins , tandis qu'il était à la solde de l'autre. Ces 
reproches furent assez authentiques pour que 
celui qu'ils accusaient crût devoir s'en justifier. 
En conséquence^ il écrivit au Moniteur la lettre 
suivante : 
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t Monsieur le Rédacteur , 

• En réponse à d*odieux mensonges publiés 
f depuis quelque temps ^ je vous prie de vouloir 

• bien iosérer dans votre journal la déclaratiou 

• /suivante : 

* 

• Je ne me suis point prévalu , durant les quinze 

• dernières années, des relations que j'avais eues 
» en d'autres temps avec le roi Louis XVllI^ Je 

• ^^^ loip de m'en défendre aujourd'hui, et je 

• vais faire connaître ces relations telles qu'elles 
» ont existé ; elles ont commence six mois après 

• ]e 48 fructidor 1798, et définitivement cessé 
»,Yers le n^ilieu de i8o3 ; mais voici ce qui les 

• causait. J'avais été choisi par Louis XVIII pour 

• faire partie d'un conseil politique^ composé de 

• quatre personnes, dont trois vivent encore: 
j» totjt ce que je puis dire de ce conseil, dissous 

• avgint l'empire, c'est qu'il a communiqué di- 

• rcc}.ement avec le chef du gouvernement, alors 
f Iq général Bonaparte; qu'il lui a remis les lettres 

• de Louis XYIJI, et qu'il en a reçu ses réponses 
fWtograpbe^, 

• Nous avons droit de penser que toute autre 
^explication de notre part serait superflue; je 
»puis cependant ajouter, pour ce qui me re- 
> garde ^ que je ne suis point M. Rémi, et que je 



D'UNE FEMME DE QUALITÉ. a^i 

9 ne connais pas le banquier dont on parle. Je n0 
^ crois pas devoir affirmer qu'en aucun temps 
•je n'ai eu , soit avec lui, soit avec tout autre ^ le 
«genre de relation qui m'est attribué» > 

• J'ai l'honneur d'être, etc.». . 

Paris, le 19 Janvier. 

La malignité poursuivait cet homme honora^ 
ble; les chambres, surtout celle dc& député»;, 
l'avaient pris en haine. On .rompait en visière 
avec lui à tout propos ; on cherchait par miUe 
moyens à lui être désagréable. Ses amis, ou 
plutôt ceux qui profitaient des avantages da^M 
place, voulurent le montrer avide comme eux- 
mêmes, et ce fut à une intrigue de ce genre 
que M. Royer-CoUard crut devoir répondre. 

Sa lettre ne m'apprenait rien. Je connaissaifi 
depuis long-temps les membres de ce comité 
Foyalisle, dont l'abbé duc de Montesquiou, le 
marquis de Clermont-Gallerais, j'oublie le qua- 
.trième, iaisaient partie avec lui ; ces messieurs 
pourraient relever une foule d'erreurs qui se 
.trouvent dans les mémoires de Bourrienne, où la 
vérité est si étrangement défigurée par un désir 
de vengeance très coupable. 
, Ou attaquait dans les gazettes libérales le^ 
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hommes du centre, et il arrivait parfois que la 
discorde se metlait dans le camp d'Âgramant. 
Le Constitutionnel , le National^ couraient Ywïï 
contre l'autre; il ne régnait même pas dans le 
premier une union fort édifiante; presque tous 
les membres de son comité d'administration 
avaient passé dans les rangs du ministère. Il y 
en eut quelques uns qui ne prirent point part à 
cette séparation , entre autres M. Cauchois-Le- 
maire , qui désavoua Thérésie de ses confrères 
avec iine franchiise peut-être un peu rude. Ces 
meissieurs, d'accord avec les Débats, taxaient 
de cariistes tous ceux qui ne pensaient pas 
tomme MM. de Montalivet etSébastiani; ainsi 
les républicains, les bonapartistes et les hom- 
mes du mouvement ne faisaient qu'un avec 
nous. Ceci devenait une trop mauvaise plaisan- 
terie, on en fit justice, et ce furent les agres- 
seurs qui payèrent les pots cassés. 

Toutes ces tracasseries nous amusaient infini- 
ment. Nous avions du plaisir à voir les vain- 
queurs aux prises les uns contre les autres; car 
nous savions que de leur désunion devait naître 
notre force. Cet espoir était encore fortifié par 
l'assurance qu'on nous donnait de tous côtés 
que la cause des Bourbons n'était pas perdue, 
que les souverains de r.£urope penchaient à la 
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soutenir. La cour d'Espagne en a donné une 
preuve manifeste dans la rédaction de son alma- 
nach de l'an i83i. Le chapitre France est di- 
visé en deux articles : le premier a pour titre : 
Branche aînée de la maison de Bourbon. Charles X 
y figure comme roi de France y le duc d'Angou- 
léme comme héritier présomptifs la duchesse de 
Berry sous son litre de Madame. L'article secqnd 
est intitulé : Branche cadette de la maison de 
Bourbon; puis à la suite : le duc VOrléans^ roi des 
Français sous les prénoms de Louis-Philippei le duc 
deChartres,présentementducd'Orléans,etc.,etc, 
Ceci nous enchanta. L'almanach espagnol fit 
fortune ; il ne fut pas bonne maison à Paris qui 
ne voulût avoir ce cher almanach. Il existe un 
certain marquisespagnol^ qui ne pouvait suffire à 
nousen procurer; c'est un homme charmant, un 
financier de bonne compagnie. 11 est fort estimé 
de son souverain, car il a un talent tout partie 
culier pour faire passer l'argent de France danç 
la bourse de Ferdinand \II,ct en cela il a tpu.? 
jours été secondé admirablement .par lcs,j|;>an- 
quiers César Lapanouse, Ollivier, et tous ceujc 
qui, unis de cœur avec M. deVillè;l)e,so joignirept 
à nous contre la tourbe libérale qu,'on n^ pe^t 
trop pressurer. ./, ; j. .'•>:* 

Ces lueurs d'espoir nous vçqaie^ prinfiilldie- 
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ment du Midi et de l'Est. H n'était bruit dans 
les salons du faubourg Saint-Germain, un peu 
déserts par parenthèse, que d'une conversation 
tenue à Vienne entre le prince de Metternich et 
le marquis de M..., envoyé extraordinaire de Sa 
Majesté Charles X auprès de cette cour. Voici: 
ce que cet émissaire secret mandait à une 
femme de mes amies vers la fin du mois de jan- 
vier : 

tNe désespérez de rien, madame; la provi- 
»dence veille sur nous*, et elle n'abandonnera 

• pas les enfans de saint Louis. J'ai vu hier le 
» prince de Metternich pour la première fois ; il 
» avait évité de me donner audience depuis trois 
»semàinesque je suis ici , et j'avais presque re- 
A^ nonce à parvenir jusqu'à lui, lorsqu'il m'en- 
k voya lui - même chercher. 11 s'est d'abord ex- 

• cusé sur ses nombreuses affaires de ne m'avoîr 
tpas vu plutôt; d'ailleurs a-t-il ajouté, M. de***, 

• agent ordinaire du roi Charles X, le tient au 
Vc^rant de tout ce qui peut l'intéresser. Ce- 
» pendant, monsieur, puisque vous êtes chargé 
I d'une mission particulière , je suis charmé de 
•causer avec vous. 11 me demanda ensuite des 
i Nouvelles deia famille royale avec un vifinté- 
» rêt, puis il poursuivit : 

' •»0n efiflB ^fort embarrassé en Europe sur la 
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• question du royaume de France; on voudrait 
» croire à la force de votre parti , qui sans con- 
»treditestceluides^honnêtesgens,maisonnepeut 
«s'empêcher de méconnaître que la victoire lui 
» sourit rarement lorsqu'il est sérieusement at- 

• taqué par ses adversaires. D'un autre côté ,te 

• gouvernement d'aujourd'hui ne nous convienrt 

• point; nous préférerions celui du duc de Reî* 

• chstadt^ s'il était prouvé que votre maître ne 
»pût remonter sur le trône; mais nous tenons 

• par-dessus tout à abattre le parti républicaîrif, 

» — Vous avez raison, prince, répliquai- je, 
» car c'est le plus dangereux de tous ; et s*îîtrîom- 

• phait, son premier soin serait de boutéverser 
» toute l'Europe. 

» — Nous le savons^ et nous y veillons. Puis il' 

• ajouta en souriant: 

• Nous aurions déjà établi un cordon sanitaire 

• de huit cent mille hommes sur vos frontières , 

• deptiîs les Pyrénées jusqu'à la Meuse, ai les 

• Belges d'une part, si ces mutins de Polonais 
»de l'autre, n'eussent tout dérangé. Notïs avônâ 
»à veiller sur l'Italie; la Prusse n'est pa^ tran- 
» quille; la Russie est fort embarrassée ; TAngle- 

• terre est incertaine : tout cela est difficile à 

• mener. 

» — Mais, prince, l'usurpation... 
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» — Nous déplaît. 
» — La légitimité? 

• — Ah ! oui , la vôtre d'abord , et celle da 
» roi de Rome ensuite. 

»Cetle affectation de me parler du petit Bo- 
» naparte me déplut. Je le dis franchement au 

• prince, qui me répondit: 

*Mais nous ne pouvons abandonner des pré- 

• tentions qui ne peuvent nuire à la famille des 

• Bourbons, dans le cas où la France ne voudrait 

• pas d'elle; car alors peu lui importerait qui se- 
rrait mis h sa place. 

• — Les branches d'Espagne , de Naples et de 

• Lucques avaient aussi des droits? 

» — Qu'on pourrait contester. Nous nous rap- 
» pelons le testament de Charles II ; mais ce n'est 
»pas le moment d'élever ces difficultés: il faut 

• que la Pologne soit réduite. Vous demandez 

• des avantages pour votre maître : si les roya- 

• listes tentaient en France un soulèvement, si 
»la Provence relevait la bannière blanche, le 
»roi de Sardaigne l'appuierait, et, pourvu que 

• la partie ne fût pas égale... 

» M. de Metternich s'arrêta sans m'explîquer le 
» fond de sa pensée. Je l'assurai que nous avions 
» dans le midi des émissaires tout dévoués, et que 

• bientôt il s'y passerait de grandes choi3e$. 
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» Tant mieux pour votre maître. 

» Il me demanda ensuite si le roi reprendrait 
*» l'administration , et parut pencher pour Sa Ma- 
•jesté Henri V. La conversation se termina ici. 
> Je vous rendrai compte plus tard de celles qui 
» la suivront. 

»Le maréchal Maison est vu ici d'assez mau- 
» vais œil ; on ne Tin vite à aucune réunion intime, 
*et on ne lui accorde qu'à la rigueur ce qui lui 
» est dû. La famille impériale est royaliste. Sa Ma* 
•jesté l'empereur m'a dît l'autre jour, en pré- 
• sence d'un cercle nombreux: 

1 Monsieur le marquis^ je n'aime pas les ré- 
ivolutionnaires, ni les usurpations: je porte 
»Sa Majesté Charles X dans mon cœur. 

» Il y avait là plusieurs individus attachés à 
» l'ambassade de France , qui eurent à dévorer 
»ce compliment. 

» Adieu , madame , etc. ^ etc. » 

Je montrai la copie de cette lettre à une per- 
sonne qui vint me la demander le surlendemain. 

« Qu'en voulez-vous faire ? lui dis-je. 

» — La montrer à quelqu'un fort curieux de 
ces sortes de pièces. 

» — Son nom ? 

» — C'est un secret. 

» — C'est me le dire. Eh bien j vous pouvez la 



•■^ 



agS RÉVÉLATIONS 

lui faire voir: elle servira au'moîns de rompa- 
raison avec les mensonges qu'on lui envoie ofG- 
ciellement de Vienne. » 

On se prit à rire; j'avais deviné. J'appris par 
la même personne combien les paroles de M. de 
Metterniclî avaient causé de chagrin. « Ce sera 
une cause de guerre, dis-je. 

» — Nullement, madame, nous ne sommes 
pas si susceptibles maintenant : notre cabinet 
achètera la paix à tout prix. » 

Ma surprise fut extrême, et elle redoubla en- 
core par la conduite que tint notre gouverne* 
ment dans les affaireis d'Italie, qui arrivèrent 
peu de temps après. 

Rien ne pouvait tirer notre ministère de son 
apathie. Il abandonnait la Belgique, ainsi que je 
le dirai plus bas; il restait indifférent à la lutte 
si glorieuse de la Pologne, aux exploits dfe cette 
nation généreuse et sublime, qui combattait 
pour secouer un joug odieux, pour échapper à 
la tyrannie de celui qui la gouvernait. II y a sur 
le duc Constantin des détiarls incroyables de 
brusquerie et de despotisme. Je citerai à ce sujet 
le récit d'un voyageur français qar arrivait de 
Pologne. 

< Je venais, disait-il, d'entrer à Varsoflé, et, 
» afin de me reposer delà fatigue defvt)yagê. 
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» mon premier soin avait été de chercher une 
•auberge, et de me coucher, lorsque je fus ré- 
» veillé en si^rsaul par des coups violens et répé- 
»tés, frappés à la porte de ma chambre. Puis 
»je vis entrer, tout-à-coup, un homme revêtu 
»de Funiforme de chasseur, qui m'invita, sans 
f> préambule, à l'accompagner sur-le-champ à 
> l'hôtel du général russe , gouverneur de Varso- 
»vie. C'est en ce lieu , me dit-il, que doivent se 
^ rendre tous les voyageurs arrivés dans la capî- 
ji taie en l'absence du grand duc. De là , ils se- 

• ront conduits au palais pour être présentés à 

• son altesse impériale, qui est revenue de sa 
tournée dans la soirée. Conformément à cette 
» étrange invitation , je m'habillai à la hâte , et^ 
»dans un costume moitié civil, moitié militaire, 
•je me mis en devoir de suivre mon guide « Cinq 
àheur^s venaient de sonner à Thôtel de l'horloge 

• de Wilna; et au milieu des ténèbres d'une ma* 
ïtinéc de novembre, je parcourais les rues som* 

• bres de Varsovie pour assister au lever du 

• czarowitz. En arrivant à l'hôtel du gouverneur 

• général, je trouvai le vestibule et l'anticham- 

• bre remplis d'une foule de personnes, dont les 

• costumes offraient un aspect si varié et si bizarre^ 

• que d'abord je me crus presque à un bal mas- 
;» que ; on voyait ici un groupe de j uiCs ^ là dea ofi- 
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ficiers-généraux, plus loin des étrangers de dis- 
tinction à côté de déserteurs chargés de chaî- 
nes. Le gouverneur élait déjà parti pour se ren- 
dre au palais^ mais il avait laissé deux aides-de- 
camp qui devaient nous y conduire avec le cé- 
rémonial exigé. Ces messieurs nous placèrent 
deux à deux sans aucun égard pour les rangs , 
et cette procession , composée de cinquante à 
soixante personnes^ s'avança lentement au mi- 
lieu d'une troupe de cosaques à cheval^ qui, 
la lance à la main , nous gardaient avec autant 
de précaution , que s'ils nous eussent conduits 
captifs en Sibérie. 

» Pouvcz-vous m'expliquer ce que cela signi- 
fie? dis-je à mon voisin^ honnête marchand 
de Hambourg, qui avait été envoyé au grand 
duc , pour lu) présenter une pétition relative- 
ment aux contributions levées dans sa ville 
natale^ pendant qu'elle était occupée par les 
» troupes russes. 

» — Monsieur, me répondit-il , j'en suis aussi 

• surpris que vous; j'ai été réveillé ce matin à 

• quatre heures par un officier de police, qui 
» m'a ordonné de l'accompagner chez le gouver- 

• neur-général , attendu que le grand duc venait 

• d'arriver, et qu'il désirait me voir îmmédiate- 
tmeiit. Je me suis levé pour obéir à cet ordre ^ 
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y et me suis mis en marche au milieu de la glacé 
»et de la neige. Celle visite nocturne n'est guère 

• attrayante ; mais il parait que son altesse im* 
^périale choisit toujours cette heure pour ses 
» audiences. 

• En arrivant au palais , nous trouvâmes les 
«troupes de la garnison rangées en bataille sur 
» la grande place ^ et prêtes .à être passées en 
» revue par le grand duc , à la pointe du jour. 

• Notre escorte nous quitta aux portes du palais^ 
»et nous pûmcs^ pendant quelque temps^ nous 

• promener librement parmi une foule nom- 
» breuse de Polonais et d'étrangers, de tous rangs 

• et de toutes professions. Le hasard me plaça 

• entre un général sicilien et un soldat déser- 
» teur. Un bruit confus annonça l'arrivée de Son 

• Altesse Impériale; une porte s'ouvrit, plusieurs 

• officiers en sortirent, et dans ce moment le 
» grand duc parut. Il portait le costume de là 

• garde impériale russe , que ses portraits ont 

• assez fait connaître en Europe pour qu'il soit 
«inutile de le décrire. Il commmença ses coin- 

• plimens d'usage avec un air sévère, bien eair 

• culé pour glacer de terreur ceux qui n'étaient 

• pas glacés de froid. Puis, s'approchant d'un 

• gentilhomme anglais, il lui adressa, sur la 11- 

• berté de son pays^ des paroles aussi dures que 
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•piquantes^ auxquelles l'Anglais répondit en ces 
» termes : 

• J'ai l'honneur de prévenir Votre Altesse que 

• j'ai une lettre de change de quelques mille 

• livres sterling, tirée sur un des premiers ban* 
»quiers de Saint-Pétesbourg; je me proposais 

• de dépenser cette somme pour mes plaisirs, 

• mais ce préambule me suffit pour me donner 

• une idée de ce que j'ai à attendre ici, et je ne 

• pousserai pas plus loin mes observations sur 

• le nord. 

» Gomme il vous plaira, dit Son Altesse en lui 

• tournant brusquement les talons. 

• Les présentations furent un instant suspen- 

• dues par une dame en deuil, qui se jeta aux 
» pieds de Son Altesse Impériale pour solliciter 

• la permission d'aller à la forteresse Jamorsky 

• visiter son mari, colonel polonais qui y était 

• détenu. Le grand duc s'adressa ensuite à mon 

• voisin le déserteur, d'un ton qui équivalait à 

• une sentence terrible; et pour ne pas le laisser 

• en suspens, il le condamna sur-le-chàrhp à 

• recevoir trois cents coups de knout. Dès que 

• l'infortuné se fut éloigné. Je prince venant â 

» moi me demande mon nom ; je le lui dis.' 

"* ■ . ■'■.'• 

t. — D'où venez-vous? 



* ^ 
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» — De Paris. 
» -r-Où allez-vous? 

» — ^En Ukraine , visiter la comtesse Po- 
toskî. 

» — Bon voyage. 

• Alors se tournant vers mon autre voisin le 

• général sicilien, qui était décoré du grand 
9 cordon de Saint-Ferdinand , il lui accorda vingt- 
» quatre heures pour quitter Varsovie, et huit 
«jours pour sortir du royaume de Pologne. 

• Qu'avait-il fait? je l'ignore. Peut-être était-ce 

• une fantaisie du prince, et uniquement pour 

• contraster avec Taccueil gracieux qu'il m'avait 

• fait. Quant à moi, rassasié de cette scène et ef- 
» frayé d'un tel despotisme, je me sauvai en 

• grande hâte, ne souhaitant à aucun peuple de 

• l'Europe déchoir en partage à un pareil sou- 

• verain.» 

Ces détails me firent de la peine; j'avais con- 
servé un souvenir assez favorable du grand duc. 
Je me rappelais qu'en i8i4 et 181 5 il s'était 
montré fort empressé près de moi, et sa galan- 
terie me disposait à l'indulgence. J'admirais 
d'ailleurs la magnanimité qui l'avait porté à re- 
noncer à un empire pour conserver l'épouse 
que son cœur avait choisie. Mais les idées libé- 
rales ont fait de tels progrès en France , que d'un 



r 
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côté un pareil désintéressement parait ridicule^ 
tandis que de l'autre on ne veut permettre aux 
princes ni brusqueries^ ni despotisme^ ni pro- 
digalité. 
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CHAPITRE XX, 

Le général P... et ses mésatentures. — Le Ticomte F.,* chez moi. -— 
M. d'Argout et la censure dramatique. — Propos national du minis- 
tre à M. d'Ânglemont. — Le duc de R... — 11 me rencontre. — Ce que 
nous nous disons. — Il se fait journaliste. — Le duc de Nemours roi. 
— Qui a intrigué contre lui.— Le nouveau pape Grégoire XIY.-~ Le 
cardinal Pacca. -— Mot d'un jésuite. ^ La rérolution d'Italie. — On 
attend des secours de la France. 



Avant que d'aller plus loin , je vais rappeler 
plusieurs souvenirs des époques précédentes 
que^je craindrais d'oublier , et entre autres les 
désappointemens du général P... dans les pre- 
miers jours de la dernière révolution. Ce mili- 
taire, chargé du commandement de l'armée 
qui marché sur Rambouillet le 2 août i83o, 
revint vainqueur à peu de frais de cette excur- 
sion, car les troupes royales ne se mirent pas 
en devoir de lui disputer une victoire qu'elles 
auraient certainement remportée au pas de 
charge. Quoi qu'il en soit, cette expédition trans- 
porta de joie un auguste personnage^ qui dçns 
A. 20 
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un premier moment d'effusion dit au géné- 

Je vous fais gouverneur de la première divi- 
sion. 

Là-dessus grandes protestations de gratitude. 
Le général s'empresse de revenir chez lui ra- 
conter sa bonne fortupe ; on lui présente sur- 
le-champ des aides- de-camp; il songe à étendre 
3a n}9ÎSQq ^ donne des plans en coiiséc|uence^ 
donne des ordres et passa sans doute divers 
marchés. Le lendemain arrive, il est mandé en 
haut lieu. 

Grande surprise, le vent a changé, des vues 
d'économie, des considérations particulières, 
ôtent la possibilité de lui accorder la place de 
gouverneur, comme on le lui avait promis; on 
en éprouve un vif regret, mais pour compensa** 
lion on le nomme premier aide-de*camp, 

Ce pis-aller était une faveur précieuse , M, d^ 
P... en sent tout le prix; il s'enthousiasme de 
nouveau , il court rapporter chez lui , non aa 
mésaventure, mais son bonheur inattendu , car 
il ne regrette plus le gouvernement défunt. C'ost 
alors quHl va presser ses projets d'agrandisse^ 
nient.,. Mais, hélas! nous marchons sur un tai^ 
raln mobile où les résolutions varient avee une 
étrange rapidité. A peine la nomination d^ 
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M« ?••• fut-elle soupçonnée, qu'un maréchal de 
fraîche date, qu'un jurisconsulte en pied, quçi 
d'autres influences intérieures, s'élèvent contre 
cette nomination , représentent qu'elle surprep*' 
dra désagréablement le baron A... , qui jusqu'à 
cette époque a joui du titre de premier aide-de*^ 
camp de.,., et qui voyage dans ce moment daDS 
l'intérêt de son maître. Bref, le général P;., est 
appelé une seconde fois , on lui chante la même 
antienne en y faisant seulement quelques v^^ 
riantes, puis on conclut en lui proposant Iq 
commandement de la première division. Cét^il 
arriver au bas de l'échelle après avoir été porté 
deux fois au faite. 11 se soumit néanmoins à 
cette chute amicale, car il a autant de désioté^ 
ressèment que de patriotisme. 

Il y avait un siècle que je n'avais vu le vicomte 
F..,, lorsqu'il m'apparut un beau jour, sombre^ 
embarrassé et presque malheureux. 

<r Qu'avez-vous ? lui dis-je , seriez- vous tour- 
menté par quelque tracasserie domestique P 

» — Ohnon! madame, ce n'est pas de cela 
qu'il s'agit; mais la France, la pauvre France! 
Ah! depuis que nous l'avons .quittée, les chose3 
vont tout de travers. » 

Je sentis toute la modestie de ce pluriel et J4 
répliquai : 

aOé 
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' t n est vrai , qu'en vous perdant elle a fait 
nhè grande perte. 

é — Une perte immense, madame, irrépara- 
ble. Je soutenais seul les beaux-arts. Ma retraite 
amènera nécessairement la chute du roman- 
tbme ; on va rentrer dans la vieille route de Ra- 
phaël et de Poussin pour la peinture, dans l'é- 
cole de Racine et de Voltaire pour la poésie. 
TTest-ce pas rétrograder vers la barbarie du 
moyen âge? Je viens de voir M. Hug.; il avait 
un visage d'une aune de long, ses amis ne veu- 
lent plus s'occuper de lui, et il va être forcé de 
faire ses affaires lui-même. Un funeste décou- 
riagement s'est emparé de tous les romantiques, 
M cela arrive justement au moment où j'allais 
mettre la dernière main à la révolution des arts; 
il ne me restait plus qu'à tourner la sculpture vers 
tes chefs-d'œuvre de Bouchardon. Vous avoue- 
rez, madame, que c'est jouer de malheur. » 

Je compatis vivement à sa peine puis il 
ajouta : 

«Du reste on ne peut disconvenir que les 
nouveaux ministres marchent absolument sur 
nos traces. M. d'Argout est le tome second de 
Corbière. Vous ignorez peut-être ce qu'il fait 
dans ce moment? 

t — Oui ; veuillez bien me l'apprendre ^^^ 
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» — Voici , madame^ ce dont il est question. 
L'abolition de la censure dramatique a été , 
comme vous les avez, une des premières con* 
séquences de la révolution de juillet; mais cette 
dangereuse concession excita bientôt de vives 
alarmes; et le ministère n'osant pas imposer la 
censure, proposa aux directeurs de s'y soumettre 
volontairement, moyennant augmentation de 
privilèges et indemnités pécuniaires* Le comte 
d'Argout, chargé de la partie littéraire des beaux- 
arts, s'empressa de nommer secrètement des 
censeurs attachés à son bureau particulier, et 
chargés d'obtenir des directeurs de théâtre, 
toujours à l'aide des mêmes moyens, les correc- 
tions et suppressions qu'ils jugeraient coavena- 
ble de faire dans les pièces à l'étude. 

» Mais le secret de cette manœuvre a été dé- 
couvert. Les auteurs en ont su quelque chose. 
L'un d'entre eux, M. d'Anglemont, ayant éprouvé 
des difficultés au sujet d'un drame de sa com- 
position (la mort de Paul !•'), entendit sortir de 
la bouche de M. d'Argout les paroles suivantes : 
Votre pièce ne sera pas représentée de mon con- 
sentement, et si Je le donnais, l'ambassadeur de 
Russie pourrait se fâcher. 

» — Cela n'est pas possible ! m'écriai-jc. 

»-^ Je ne sais^ madame^ si le fait est vrai ou 
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faux ; mais je puiô du moins vous garantir que 
M. d'Anglemonl Ta répété dans le fdyer des 
TIbuvcautés , devant une foule d'auteurs. Cepen- 
dant il a été décidé que la représentation du 
drame bn question aurait lieu, et nous verrons 
comment Tambassadeur de Nicolas le prendra. 
L'exemple de M. d'Angîemont gagnant ses coh- 
frèreâ , tous les auteurs se sont opposés à la loi 
arbitraire qpi'on voulait leur dicter, et ont mè- 
tiâcé de retirer tous leurs ouvrages du théâtre, 
et de ne plus en donner de nouveaux, si Ton per- 
sistait dans cet acte tyrannique (i). » 

Ceci me parut piquant. Je me réjouis d'ac- 
quérir la conviction que nous n'avions rieti gft- 
gtié à changer. 

Un de mes anciens amis , le duc de R. . . , ayaM 
quitté la France pendant le dernier règne, à 



(i) Une scène curieuse se passa dans la dernière réunion des aateors 
dramatiques. Un chef d'école, connu déjà par un succès conteslé au 
théâtre 9 après avoir épuisé tous ses argumens contre la censure, s'écria : 
• «Bnfin, messIedfS, si la censure nous chasse de la scène, nous la corn- 
. hattrona jusque dans la me. » Là-dessus un de ces naessieurs : « Bn 
Térité, monsieur, avez-Yous juré de faire siffler les auteurs en masse P Une 
^meùle ! monsieur , et commandée par tous ! Mais ou sont vos titres t... 
Non , non , monsieur ; continuez à être sifOé. tout seul sur les planches 
comme sur la ptece publique. » 

Le chef d'éèole donna sa démission avec l'air d'un dictateur romain 
Teioumant à ia èhdfrue. 



\ 
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cause ^ je crois ^ d'un fameux extrait de tes Mé« 
moires^ qui avait pris une mauvaise tout*hurei 
et ne pouvant vivre horë de la sphère d'une ciour^ 
s^était retiré sous le beau ciel de l'Italie , où il 
est^érait être bien accueilli par les souverains de 
cd rojT^iulne; mais son attente fut trompée : la 
famille Bonaparte le reçut froidement i aintfi que 
le grand^Uc de Toscandi 

La nouvelle de la révolution lui fît croire qu'il 
serait plus heureux pai*mi noua j il se halA de 
revenir dahs sa patrie, où de aouVëauit désap- 
pointemens l'attendaient. D'abord , en arrivauti 
il trouve toutes leâ places prises ; cat les libéraux 
n'aiment pas à en laisser de vacante^ s on croi* 
rait qu'ils ont peur du droit d'annate^ Au Pa- 
lais-Royal , il ne reçoit que dea politesses Ions- 
qu'il aui^uit voulu quelque chose de plus posi- 
tif; enfin » faute de mieunt^ il s^ met à foire du 
bonapartisme , occupation qu'il aurait cofnplà^ 
tement oubliée , si dans les règnes prét5ideas on 
eût accepté ses servicesi 

Le duc de Ri h. me bouda d'abord > el pour 
cause. J'avais osé faire un errattM à ses récits ! 
Maie comtne , dans le fond ^ il a d'ex^>ellentes 
qualités^ et que notre attachement o toujours 
été trop sincère pour permettre ecltre doA utf% 
longue rancune > nous devions nécesaaireaiiiil 
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nous rapprocher. Le hasard fît les frais de notre 
première entrevue. Je le rencontrai à je ne sais 
quelle exposition de tableaux. Nous nous abor- 
dâmes d'abord avec quelque contrainte, puis 
peu à peu la confiance revint; enfin j'acceptai 
son bras sans trop m'en apercevoir ; et attendu 
que le temps était magnifique, nous allâmes 
sur le boulevard en suivant la rue de Gléry. 

< Vous nous revenez donc ? lui dis-je. Que vous 
semble de l'Italie et de la France ? 

:*— i- Que Fune espère, tandis que l'autre pos- 
sède. - 

• -^L'espérance est un bonheur que souvent 
la possession vient détruire. 

• » — Oui; mais avec un roi constitutionnel on 
n'a point à redouter ce mécompte. 

• "» — Ah ! duc, je hais le nouveau régime. 
•-i^Vous m'étonnez, madame, car tout le 

monde dit que Louis - Philippe est un autre 
Louis XVIIL 

• — Je vous pardonne la comparaison , parce 
que vous me rappelez un mot de M. S-*-y. 

» — Lequel? 

» — Louis-Philippe lui disait : «A propos ^ 
monsieur S— y , Charles X vous haïssait bien. •— 
Il était donc bien ingrat^ Sire, car je l'aimais 
beaucoup, t 
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» — Pas mal , si le mot est vrai ; et il doit Fétre, 
aucun journal ne Tayantcité. En vérité les jour- 
naux sont bien difficiles à contenter ! 

» — Je vous préviens , lui dis-je , que le style 
bucolique que vous preniez déjà en rôdant au* 
tour des Tuileries vous sera inutile au Palais- 
Royal , si l'on n'a pas besoin de vous , ou si vous 
ne trouvez pas les moyens de vous rendre re- 
doutable. 

» — Je vois , madame, que votre esprit sati- 
rique n'est pas encore las de s'exercer à mes 
dépens. Mais qui vous dit que je ne serai pas 
nécessaire ? Qu'on me mette seulement à la tête 
d'un ministère de police , et vous verrez si je ne 
saurai pas faire pâlir mes devanciers. 

» — Croyez-moi, mon ami, renoncez à cette 
chimère , qui ne vous mènera à rien ; faites 
plutôt du bonapartisme. Qui sait? cela pourra 
peut-être vous servir un jour. 

» — Je n'ai jamais cessé d'être attaché à cette 
cause , madame , et s'il le faut je le prouverai. 

»— «À la bonne heure; j'aime la franchise en 
opinion. Ne me parlez pas de ces gens qui ont 
des louanges et des courbettes pour tous les gou- 
vernemens. 

• w — Oui , madame , mon parti est pris ; je vaSb 
me faire jour Qalistdt 
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» — Après ce que vous me disiez tout à l'heure, 
la conclusion m'étonne, je l'avoue. 

1 — Il me faut une occupation , et si je ne puis 
encore servir activement le roi de Rome^ il me 
sera doux du moins de rappeler chaque jour son 
souvenir à ses anciens sujets. 

»— Ce genre de dévouement me semble ad- 
mirable. 

» — Ne prendrez -vous pas une action datlS 
cette entreprise , madame? 

t — Et même quatre, si vous en prenez deux 
dans la Quotidienne. Les malheureux doivetit te 
prêter aide réciproquement. » 

Nous continuâmes la conversation sur te tofl 
de plaisanterie jusqu'au moment OÙ la fatigue 
me fil rentrer dans ma voiture qui suivait sur 
la chaussée. Le duc m'accompagna jusque tha 
moi, et nous nous sommes revus depuisi 

M. de M... me dit peu de temps après, dans 
une réunion intime de quelques personnes : 

■ Ils sont, au Palftis-Royat , dans un profond ' 
chagrin. 

■ — Quoi 1 s'agit-il de diînouer les cordoQs do . 
la bourse pour récompeUser d'àncieni serf loay 
pour créer quelques bénéfices nouveaur? -■ 

1 — Non, madame: c'est une petite humilia- 
tion qui le cause ; le vote unique qu'a obtenu le 
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duc de Nemours pour le trône de Belgique j et 
vous conviendrez qu'on ne peut donnei" une cou- 
ronne de plus mauvaise grâce.^ 

f — Oui ; mais il faudrait connaître le dessous 
des cartes; car , si je dois en croire certain bruit^ 
cette espèce de refus n'a pas été fait gratuite- 
ment ; et le ministre de France à Bruxelles ne 
peut dire comme Pilate : Je m'en lave les maikê. 
Après cela ^ il n'agissait sans doute que par or> 
dres supérieurs. 

» — Il pourrait bien en être quelque chose.» 
La conversation tomba ensuite sur l'élection du 
cardinal Gapellari^ qui venait d'être élevé au 
trône pontifical y sous le nom de Grégoire XIV. 
Cela me rappelle que je reçus à cette époque une 
lettre de Rome de la personne qui m'avait déjà 
donné des détails à ce sujets Je vais en citer ici 
quelques fragmens. 

t Le saint-père n'est point un homme ordi- 
»naire. U sait comprendre son siècle, et mar- 
>chera avec lui. Léon Xll , qui lui avait donné 
»le chapeau , le désigna dans sa dernière mala- 
»die comme un de ses prochains successeurs. 
> Préfet de la congrégation de la Propagande , il 
» était, pour les relations extérieures, le bras 
• droit chL*Pie VIII, et son représentant immé^ 
tdiat auplès des souverains de l'Europe. 
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i Le choix du cardinal Capellari a déjoué Vin- 
ftrigue tentée en faveur du cardinal Pacca, 

• Fauteur réel de la célèbre excommunication 
» lancée contre Napoléon. Les bons pères jésuites 
» favorisaient son élection de tout leur pouvoir. 

• Il y en avait un qui médisait^ emporté par 
f un beau mouvement de zèle : Oui, monsieur, 

• il nous faut Pacca ou le diable. Heureusement 

• pour la chrétienté que nous n'avons eu ni l'un 
» ni l'autre. 

»Mais, au moment où l'artillerie du château 
■ Saint-Ânge annonçait l'élection du père des fî- 
» dèles j nous apprîmes que les légations s'étaient 
)» mises en pleine révolte, à la suite d'une in- 
»surrection contre le duc de Modène qui est en 
» fuite , et on est sans moyen de défense. 

• La frayeur est dans Rome; on emballe déjà 
9 les objets les plus précieux ; on n'a plus d'es- 

• poir que dans la France... » 

La lettre se terminait ici , à cela près de quel- 
ques réflexions que je crois inutile de rapporter. 



5#' 
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CHAPITRE XXL 

Kévélations sur les éyènemens du i4 férrier i83i. — Madame de €.•• 
— Projet des royalistes. — L'abbé de F... — Projet du clergé. — Le 
curé de Saint-Germain-rAuxerrois. — Les courageux reculent. — Je 
Tais à l'église avec M. de M... — Détails sur la cérémonie. — M. et 
madame Valérius. — Je me sauve à propos. — Fureur du peuple. — 
Ordre dans le désordre. — Les fleurs de lis disparaissent. — Le carna- 
val et la révolte marchent de bon accord. — Terreurs nouvelles. — 
Arrestations. — M, de Montalivet. -— Intrigues au Palais-Royal. — 
M. de YitroUes. — MM. Odilon-Barrot et Baude destitués. 



J'arrive à un fait bien pénible à raconter, à 
une scène de scandale et de désordre, qu'on ne 
sut ni prévoir ni empêcher; enfin à l'affaire 
de l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Madame de G... vint me voir dans les pre- 
miers jours de février ; je l'avais presque ou- 
bliée, depuis le jugement des ministres n'en 
ayant plus entendu parler. 

9 J'espère, me dit-elle en entrant, qu'aujour- 
d'hui vous ne m'accuserez pas de me bercer de 
vaines chimères. Je viens vous donner l'assu- 
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rance d'une révolution prochaine en faveur de 
la bonne cause. 

» — D'où vient-elle? dis-je avec incrédulité ; 
est-ce de la Vendée , du Midi ? 

» — Non, madame, elle ne viendra pas de si 
loin; c'est dans Paris même qu'elle s'organise. 
Nous avons traité avec les républicains ; les forts 
de la halle, les charbonniers, les cént-suisses , 
les élèves de Saint-Cyr, l'ex-garde royale, sont 
prêts à nous prêter leur secours au premier si- 
gnal, et ce signal partira du catafalque de mon- 
seigneur le duc de Berry. » 

Aprèsce début, madamedeC... me nomma con- 
fidentiellement une foule d'hommes marquans 
des deux pairies, de la chambre des députés et 
d'officiers-généraux, qui tremperaient dans cette 
conspiration : elle devait éclater pendant la cé- 
rémonie funèbre faite en mémoire du duc de 
Berry, le i4 février. Tout était déjà disposé, la 
garde nationale gagnée , les drapeaux fleurdeli- 
sés achetés, les couronnes d'immortelles pré- 
parées. 

L'abbêde F... survint; il était au courant de 
tout, il m'annonça que l'archevêque quittait 
Paris sous deux jours , que le curé de Saint-Roch 
avait refusé de célébrer la cérémonie funèbre ; 
mais que le curé de Sain t-Germaia4'Am:erroif 
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•'était chargé de ce devoir^ et qu'il ne garderait 
aucun ménagement envers l'usurpation ; il 
Ajouta encore d'autres détails ^ qui m'inapirè- 
rant plus de confiance que tout 'ce qu'avait pu 
me dire madame de C... Cependant, je n'al- 
lais pas jusqu'à croire que le ]4 février amè^ 
nerait une troisième restauration; mais dans 
toutes les maisons royalistes^ je remarquai une 
effervescence inusitée parmi notre jeunesse bel- 
liqueuse^ qui ne rêvait plus que combats* Des 
milliard de nobles et de chevaliers devaient 
inonder l'église ; enfin on finit par me persuader 
qu'il ^rait du moins tenté quelque chose , si 
rien de sérieux ne devait s'ensuivre. 
. J'attendis avec impatience cette funèbre jour- 
née, qui devait éclairer le triomphe de la bonne 
cause, ha. veille, j'avais demandé à plusieurs de * 
nos héros de m'accompagner à l'église^ mais 
aucun ne put avoir cet honneur. Celui-ci avait 
sa femme malade , celui-là ses enfans, ce troi- 
sième devait guider les corporations royalistes ; 
bref, je'ne trouvai personne de disponible, et 
je fus forcée d'avoir recours à M. de M... i qui 
vint me prendre chez moi à l'heure convenue. 
Je remarquai qu'il n'était pas en noir, et je lui 
en fîj^ l'obser viation • 

P Çt$i nu oubli I m^ 4itrii; d'ailleurs, si Ton 
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en vient aux mains ^ ce costume simple sera plus 
convenable. » 

Ces dernières paroles me donnèrent quelque 
frayeur; mais je pensai qu'il me serait toujours fa- 
cile de me retirer, dans le cas où les choses pren- 
draient une tournure' sérieuse. 

Quant à moi, je m'étais mise en grand deuil, 
et mon conducteur me fit observer à son tour 
que cette toilette lugubre pouvait me faire re- 
marquer. 

» — Je présume, répliquai-je, que toute la 
cour sera ainsi ; il est nécessaire de se distinguer 
du peuple : mais pressons-nous ; je crains que 
toutes nos dames nous aient devancés. » 

M. de M... paraissait très préoccupé ; il ne 
put répondre à aucune des questions que je* lui 
fis sur les différens postes qu'occupaient les for- 
ces sur lesquelles nous devions compter dans 
cette circonstance. 

Tout était fort calme dans les rues que nous 
parcourûmes ; il n'y avait point d'affluence de 
peuple sur les quais. Nous arrivâmes à l'é- 
glise; où étaient les nôtres?.,. Je les cherchais 
vainement ; à' peine si j'aperçus une vingtaine 
de femmes de qualité, quelques chevaliers de 
SaintrLouis, une douzaine d'élèves de Saint-Çyr, 
deux ou trois gardes nationaux ; mais quant aux 

1 
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défenseurs de tout rang qu'on nous avait promis, 
point n'en vis. 

Je fus terrifiée de cette solitude , qui sembla 
singulièrement rassurer M. de M... 

Un catafalque modeste s'élevait en face du 
maître-autel; il était orné d*écussons. L'office 
venait de commencer lorsqu'un garde national, 
donnant le bras à une femme d^asséz mesquine 
apparence, se dirigea vers nous. 

« Quelles sont ces gens? demandai-je à T\ï. dé 

M. . > - ' '. 

• • • « . , . . 

■ 

» — Madame et monsieur Valériùs. ' * •* 

» — Cela ne m'instruit pas davantage. 

» — Ce sont, madame, de fort braves gens. 

t — J'entends , de la grosse bourgeoisie. 

» — Non , madame, mais de bons boutiquiers-, 
prêts à combattre pour leurs anciens maîtres. , 

• — Quoi! m'écriai -je, sommels-nous donc 
tombés si bas que de tels auxiliaires osent seuls 
se montrer, tandis que ceux sur qui nous de- 
vrions le plus compter se cachent? 

» — On craint de se comproniettré ; ensuite tes 
bonnes personnes ont offert leurs services , et, 
iaute de mieux, on les a acceptés. - ' 

2. 21 
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, »«• Comment > feule de mieux! Et que HbUt 
donc devenues les forces formidables qu'on nous 
avait promises P Et la conspirât! on organisée qui 
devait éclater aujourd'hui, quand donc va-t-6lU 
se montrer ? 

.. ^ -^Parles plus bas, madame^ me dit Mi de 
JM^«^.|Oa pourrait voua entendre. Je vois déjà 
rôder autour de nous des visages suspecta ( il 
est temps, je crois^ que la cérémonie ae tei> 
miae. * 

Dans ce moment un jeune homme, dont lés 
yeux brillaient du feu de l'enthousiasme^ atta- 
chait au monument funèbre le portrait de Son 
Altesse îloyale monseigneur le duc de Bordeaux ; 
dettt ou Xtbis âutireis itldividiis^ noA moins zélés, y 
déposèteM leur9 éfoiit d*hdtineur et de Saint- 
liiOHÎaf quelques uos étendirent la main comme 
pour prêter un aermetxt; puis on plaça une 
couronne d'immortelles sur le buste du prince^ 
laquelle fut presque aussitôt enlevée ^ et chacun 
s'en arracha les débris. 

Ceci me redonna qudqufe je^pérâttnè \ je pftfr* 
«cû que c'était 5 «ans doute ^ le (irélude du grand 
ûoup de théâtre qu'an noua avait promis | mais 
déjà des murmures désapprobateurs ae fAîsaieat 
entendre. Vainement madame Valérîua s'écria : 
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C^éBt iâi tfU'il fant vaincre du mourir! Tous les 
itôtfés s'éSiqfUivèfeniprudemttient, tt ttevdUlaftt 
pas exposer mon bravé chcYalier, je suivis leur 
éjcérttplfe. NôUi nôUô hâtânfiès de tégagtiôf mott 
hôtel, et M. de M... me quitta dès que je fus 
reûtréew: 

* Je venaî* dfc quitter tnon deuil , lofàquè l'abbé 
dé F. . . pàf ut avec madame de Ci .. . 

«Tout est perdu ! s'écrièrent-ils le visage bou- 
leversé par la terreur ; le coup a manqué. Il n*y 
a eu que des traîtres et des lâches, et Dieu sait 
cequ'U en adviendra. Déjà on pille, on brûle, 
on dévaste Salnt-Germain-VAuxerrois ; on égofgç^ 
les prêtres, on déclare la guerre à Dieu et à la 
royauté, khi madabie, saiiveÉ-nous, «auvte- 
AbUé!)i 

Leur frayeur éveilla la mienne, j^envoyâî qiiei- 
qu'uh de. mes gens à la découverte. Nous ap- 
prîmes qu'à mesure que lé brûît dé ce qui se 
passait ^e répandait dans Paris, il sortait de tous 
les quartiers des masses de pëilple, poussant 
d'horribles clameurs, et semblant annoncer Tex- 
ploiaion d'iiïie Vengeance trop long^temps wn- 
letître; que se précipitant dans l'église, elle* 
fi%vaient rien resfpectév et que k croix qui «n 
WÉëSa l^ tèèHA était ]^aMictdiôrMiefit dêfetuia 
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l'objet de leur rage , parce que les extrémités 
étaient couvertes de fleurs de lis. Nous sûmes 
également que la multitude se portait à l'Arche- 
vêché avçc rintentioQ de le détruire de fond eu 
comble. 

Cependant on battait le rappel dans toutes les 
i^uj^t la. garde nationale et la ligne se rassem- 
blaient de concert pour al]^r à la défense de Saint». 
Germain et de Notre-Cfaine. Le ministère, pris 
aii dépourvu, tremblait devant la rage popu- 
laire; 6n enlevait pour la calmer les fleurs de 
lis de tous les édifices où. elles figuraient ; elles 
disparurent même de Técusson du roi Louis- 

La nuit ne mit pas un terme à cette furie. 
Deux ou trois cents personnes envahirent la cour 
de la maison de M. Dupin aîné, avec des inten- 
tions hostiles. La srarde nationale le sauva. Les 
troupes restèrent sur pied , on craignait de nou- 
veaux spulèvemens pour le lendemain ; c'était 
un jour de carnaval, et iï offrit un contraste des 
plus étranges. 

- Qu'on.se figure la vaste étendue de Paris par- 
courue à la fois par des troupes armées, des mas- 
ques, des hommes ivres de vin et de fureur; et au 
milieu dto tQ.ut cela. le Jl;>ceuf gras , dé£|apt gcaye-. 
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ment avec son cortège de déités mythologiques, 
qui se croisait de temps à autre avec une proces- 
sion dont chaque acte était un sacrilège, et la 
pompe une profanation. Les ornemens ponti- 
ficaux , les bannières religieuses, se mêlaient aux 
thyrses des compagnons de Bacchus, au clin»- 
quant des habits brodés, aux marottes de la folie. 
Des éclats bruyans de gaieté et des impréca- 
tions de mort frappaient en même temps les 
airs. 11 y avait enfin dans toute celte cohue un 
carnaval de révolution, qui piquait vivement la 
curiosité en dépit des réflexions sérieuses qu'il 
faisait naître. ..>.:.: 



/ » o 



Un soleil brillant éclairait cette horrible et 
infernale débauche de la Babylone moderne ! 
Pendant que sur une rive de la^Seine l'émeuie 
dévastait les églises^ abattait les croix, faisait 
enfin une* guerre sérieuse à la religionij. 3a!r 
l'autre rive, et sur tout le long des bouIeVarda; 
l'affluence des masques, et la foule des;curieux 
aux fenêtres pouvaient faire penser que les ^jir 
bitans paisibles ne voyaient dans, cette sétlilâ^Q 
infernale qu'une des fêtes permisjes dejaijour^ 
née. Quant à l'autorité, son.inlip^iâsancêrobliff 
geait à transigier avec les profanateurs;. : ici • j.» 

Pétidaht ce spectacle, qiii téWâi't'dù^ HiërVèïï- ' 
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leuY 9 la frayeur régnait parmi nous ; dous ct^- 
gniona à chaque instant d'être assaillis dans nos 
maisons par ces bandes déchaînées que les trou- 
pes ne pouvaient contenir. Nous apprenJDpa 
HUCces^veiDent l'arrestation vraie ou fausse de 
quelques uns des nôtres: de MM^ de Çonny ^ de 
VitTPlles , Delavau y Franche! , du curé de 
Saint-Germain*-!' Auxerrois ^ de Valérius et d^ 
sa femme ^ etc* y etc. On dirait que le duc 
de Fitz -James avait été mis en pièces par ILa 
populace; qu'on avait fait gn mauvais parti ^ 
|f, Berryer; en un mot^ il n'était conte qu'pi^ 
n'inventât , tant la réalité^ déjà si affreuse, pinf^ 
tait à la fiption. 

: Mais ai la terreur nous assiégeait^ elle ne moor 
4rait pas moins son ombre gigantesque sous les 
lambris dorés du Palais-Royal et parmi les chèfii 
idu gouvernement. Le comte de Montalivet/ at> 
teint du mal général de la peur^ avait écrit au 
i^omte de Lobau^ dans un petit billet sentimeiir 
tal', que tout était perdu , et que le remède la 
piÛ6 prompt pouvait seul arrêter le désordre i|iii 
faisait à chaque instant d'effrayans progrès. Je 
ne puis m'empécherde transcrire ici cette pièiee 
curieuse qui prouvera à quel poîj^t la pamqùi§ 
r^<J^çç^dtffpj:çWe était cojjçue.ep pe^^^rm^ : 
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« Monsieur le général, 

»Des avis dignes de foi;, et qui se succèdeql 
•d'heure en heure, m'apprennent qu'un Ç^Fi 

• tain nombre de jeunes gens cherchent depijis 
A ce matin à attrouper la multitude des ifaiji 
»bourgs pour se réunir en armes au jardin di] 

• Luxembourg, afin de tenter de proclamer l^ 
» république. » 

La réception de ce billet est un coup de foq» 
drei l'état- major de la garde pationale se met 
tttMitôt en campagne; on donne plein pouv^ 
à tout le inonde d'arrétep \% républfque partout 
op. elle 3e rencontrera, de Tanéantir, de Tétouf' 
^F §9n9 miséricorde comm^ un ennemi qui n% 
mérite nueun quartier* Mais ce n'était paf diiM 
ç«U^ l)ydre imaginaire qu'il foUait cbf r«b*r |t 
dflflgir ; c'était 4anfi h sein du eoiuifitèpe^ parmi 
ç^ hpn^mas pu^illanimas qui soiiffraiant i$e Ai»? 
prdre , parice qu'ils n'o39Ji<^Ot l'eippéabep, fiHi 
Avisant voulu, Paris aurait été calmai at, iî 
mtfe devQir était 4^ faire l@ serviqe funèbre , h 
l#{}r était de le ciéfeudre, C'est de ma part une 
i^pèce de générosité de signaleir 4ai fautes qoi 
j^ peuvent qye tourn&r k notre profit ; mai* Iai 
i^pmaa spot U>ujoura 1q9 n4miw } slUa m pua^ 
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devraient se taîre ; et, s'il faut le dire, cette 
vanité inhérente à notre nature nous porte à 
faire valoir , même aux dépens de nos propres 
intérêts , la faible dose de raison qu'on voudrait 
parfois nous refuser, et que nous trouvons tou- 
jours moyen de faire reconnaître. Je puis donc 
sans scrupule, et par droit de représailles, rire 
à l'occasion de ceux qui se permettent quelque- , 
fois d'attaquer mon sexe d'une manière fort peu 
galante. Malheureusement, je l'avoue, j'ai à lut- 
ter contre forte partie, et j'espère qu'en faveur 
de ma faiblesse, on me pardonnera d'employer 
à notre défense l'arme du ridicule ; du moins 
ses blessures ne sont jamais mortelles. Mais je 
mMcarte sans le vouloir de mon sujet, et cepen- 
dant j'étais en beau chemin pour remettre mon 
système en pratique ; car vit-on rien de plus plai- 
sant que les moyens employés par l'autorité 
afin de dompter l'émeute de Saint-Germain- 
l'Àuxerroîs? Par exemple, le premier jour un 
des ministres fit une proclamation qui portait 
ces mots en tête : Citoyens de Paris ! le lende- 
main on lisait sur une pièce semblable : Habi-' 
tans de Paris! et il est incontestable qu'en 
vertu de-la progression ascendante, si une troi- 
sième' proclamation eût été nécessaire , elle au- 
rait p^rté ; Messieurs de Paris! Mais je m'arrêtai 
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voilà assez de malice pour une fois; il ne faut 
pas d'ailleurs user tous ses moyens en un jour. 

M. de Vitrolles fit un acte de courage; il écri- 
vit au Temps et à d'autres gazettes qu'il n'avait 
pas assisté à la cérémonie de Saint- Germain- 
l'Auxerrois; M. deConny, avec un autre genre 
de bravoure, en accepta la responsabilité. 

Personne ne voulut avoir tort dans cette cir- 
constance. Le jeune ministre de l'intérieur re- 
jeta la faute de ce qui s'était fait sujr les préfets 
de police et de la Seine, qui le lui rendirent bien. 
Chacun monta à la tribune pour se justifier, et 
l'on embrouilla si bien la question, qu'on finit 
par n'y plus rien comprendre. MM. Odilon-Bar- 
rot et Baude prétendaient aussi avoir raison ; on 
leur donna tort. On fit retomber sur eux tout le 
fardeau du blâme; on leur reprocha d'avoir fa- 
vorisé la populace contre nous ; enfin nous n'au- 
rions pu défendre nos intérêts avec plus de zèle. 
M. Guizot, mettant à profit la circonstance , se 
hâta de recommencer son apologie obligée; 
mais il parut tellement s'y complaire, que seis 
auditeurs, craignant de n'en pas voir la fin, 
se virent forcés de le prier pQliment de se taire. 

Cependant on s^'agitait au Palais-Royal ; il fallait 
encore une fois recomposer le ministère. Qui reiv* 
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yerraitpon ? qui appellerait-on ? Le mpuveiiieifit 
espéra qu'op se déciderait enfin à essayer des 
t^lens de Textrénie gauche ; ipais il ne songeait 
pas que réloignement qu'on avait à employer 
ces messieurs avait passé de Tancien au nouveau 
gouvernement; on les redoutait par cela seul 
qu'ils étaient déterminés à agir. Or, Thésitatiop 
semblait un état naturel dont on devait craindre 
de sortir. J'aimais surtout à entendre M. de L... 
pérorer sur cette matière. 

cQn dit en certain lieu , me racontait-il^ quHl 
nous feut d'autres ministres. 

■ « 

• — Prenez M, Odilon-Barrot. 

fr-Tj[)ieu fipiis en garde! il emplpier^it li» 
fprcçi la forc0 repousse 9 miffu^aut )a dQ^ce^|r. 

» r». Le général Lamarque. 

9 — Plutôt la peste ! il nous forcerait à décla- 
rer la guerre y et cela ne peut nous convenir. 
Il nous faut de ces gens calmes^ mesurés, qui 
ne sortent jamais des bornes de la prudence^ 
qui ne se tiennent ni debout, ni assis, qui ne 
reculent ni devant un sifQet, ni devant une hu- 
miliation; un comte Sébastiani, par exemple^ 
un d'Argout, un Montalivet : voilà les hommes 
que. noua devons choyePt voilà le mini^^àr^ 9ui 
fmK wf^\ assurer U tr»nquUUlé d« XtUAU hsm 
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nous le garderons; vous nous reposerons sur 
lui , bien persuadés ^u'il n'aura pas la rage de 
prendre un parti qui nous force à adopter le 
plan de ceux qui ne demandent que plaies et 
bosses. » 

Le conseil secret du Palais-Royal décida le 
renvoi des deux préfets. On employa d'abord les 
voies de politesse pour engager ces me$$ic;ur9 à 
donner leur (démission; mais voyant que ees 
mc^ens ne réussissaient p^s, pn prit le parti de 
Içs Restituer. M. Vivien vint à 1» priéfecture de 
police , et le comte de Bondy, tout saturé d'im- 
périalisme, eut pour sa part la préfecture de 
la Seine. 
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CHAPITRE XXII. 

Propos d'une femme d'esprit. — Ma profession de foi catholique. Opi- 
nion de Benjamin Constant sur M. de La Mennais. — Il m'en expli- 
que le système. — La messe en français et l'abbé Ghatel. — Le bazar 

et la pompe funèbre de Kosciusko. — L'archevêque de Malines. Ma 

conversation avec lui. — Son opinion sur lui, et sur les autres. -^ 
Gomment il traduit le latin à son sujet — Les lettres de la reine ac- 
tuelle. — Insolence d'un voleur. — Prévision d'un sage ecdésias- 

. trque. 



J'ai connu une femnîe de beaucoup d'esprit 
dont j'ai déjà parlé dans mes Mémoires^ qui, 
après avoir passé la meilleure partie de sa vie 
selon le monde ^ tenait à employer le reste selon 
Dieu. Elle me disait un jour avec une bonne foi 
charmante : « Je fais ce que je puis pour deve- 
nir dévote, et j'ai grand'peine à y arriver; mais 
j'espère du moins que le ciel me tiendra compte 
de ma bonne volonté. » 

Je finirai, je crois, par lui ressembler; car 
déjà je me reproche de négliger certain devoir 
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que cependant je respecte. J'ai un fond de reli- 
gion que mes habitudes toutes mondaines n'ont 
pu détruire; c'est le fruit de mon éducation, 
des principes, et non des préjugés de mon en- 
fance ; c'est une richesse en réserve propre à me 
consoler dans l'avenir dç la perte de ces illusions 
que nous prolongeons toujours autant que pos- 
sible. Je suis loin de faire comme certains phi- 
losophes qui^ n'osant avouer leur penchant au 
matérialisme^ se font un Dieu à leur fantaisie; 
et je me confirme au contraire, chaque jour, 
dans le catholicisme, qui, bien entendu^ me 
semble supérieur à tous les autres cultes. Je 
pense qu'on peut, sans craindre d'errer, suivre 
la croyance de Bossuet, de Pascal , de Massilloii^ 
de Fénelon et d'Arnaud, les plus beaux génies 
du grand siècle. 

Ils nous ont ouvert la bonne voie, c'est à nous 
de chercher à marcher sur leurs tracés. C'était là 
un sujet de querelle intarissable avec le feu roi, 
qui, pour en avoir plus tôt fait, arrangeait à sa 
guise une providence à laquelle il ne deman- 
dait rien , parce qu'il la croyait fort peu occupée 
des affaires de ce monde. Ma foi, toute diffé- 
rente, le faisait rire; il me jugeait .s^|^ mes 
œuyres, et cette piété l'amusait beaucoup. 
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Le fond ôépetidàAt tn étfiitbon^ et favotiè 
^yi'À lïiiSêUi'd que j'avftncô en ège> lei ^rinèi* 
pCH de fna jetinbdAe i^ëptennent graduellement. 
l«Ur empire isUf ùïOU Axi^i, t'eéi aVêd Une AûHii^ 

Imt 8iii(^ère que j'ai vu le ^aérilégé des deux 
jtniMiéeii de fétriër i8Si , que Je lis led déclÀ« 
matiotis futiboudeb et ihtolérAUtèd doui tiôtr b 
aàir^t euhè eut l'objet. Pourquoi d'ailleufs (aliné 
tetottibèr sur la teligion les fautes de ctMt 
qui la profeéfteUtP Quand tôUSi sè^ mihiétréA 
•efuient doupable^^ té que je »ub lèin d'âdmet^ 
tre^ pourquoi attaquer la morale évângélique 
^i resté datis toute lia pureté? Si la turbulenee, 
•l l'ambitiou de eèrtains prélats les fotit sortir de 
leur ministère) qu'on les forée â s'y renfermer 
uniquement^ que toute issue hors de TégliSé 
leur soit interdite ; qu'on leur déféttde dé Venir 
à la cour, de se mêler des affaires civiles ; que 
l'intérieur des familles ne puisse plus être trou- 
blé par eux^ alors tout rentrera dans l'ordre, 
chacun restera à sa place ^ et nous n'aurons 
plus qu'un clergé pieux ^ charitable et désinté- 
ressé. 

■ 

Je vois déjà parmi ses membre uné ten^- 

dauce l^ers la réforme que je propose. Le jour- 
nal de Vjil^emlr désigue dès aujourdhui lès bôN 
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tièë de Ift dèparbtion qui doit exister etitirç no& 
ftiihîstrèd èpiriiuels et temporels ; il cherché à 
tett fermer la k^^ligiort et le clergé dans url t^ttlé 
forieuiôiit tWcié. L^Abbé de La MetinalS est Ift 
thfef ût cette »ëg<a doctrine; sous Tapparetttîé 
ût r^iagératiott , sa ^i^oféë^ion de foi est claife»- 
Itiértldémotitréé , et il sait toujours réfutet* victd^ 

li^uisemerit les «i^guhieiiâ de ses enuetnis. 

Benjamin Constant faisait le plus grand cas 
de M. de La Menôais; il lui reconnaissait une ca- 
pacité supérieure, bien quHl n^approuvât pas 
ses principes, et les conséquences qui en décou- 
laient. Ëtant bien aise de m'instruîre sur le sys- 
tème de cet ecclésiastique , afin de pouvoir Ife 
méditfef , je demandai à M. Constant, dans une 
de nos def nîères entrevues , de me î*expliquer 
tel qu^il lé concevait. 

«M« de La Met) nais, me répondit41, est leckèf 
de cette éoole philosophique à laquelle appar- 
tient Clément le viconite de Bonald ; ils vouh 
draient Tuo et l'autre arriver à peu près âti 
même but> mais par une route différente* Leur 
principe primitif est d'ailleurs divergent, et, 
tout en professant une doctrine semblable , ik 
Ont peine à s'etatendre^ Je ne vous dirai rien de 
celle de lliomme dû àionde^ et je ém faorntrtti 
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à vous développer celle du prêtre. Selou Tabbé 
de La Mennais^ il n'y a jamais eu qu'une seule 
religion sur la terre; mais qui a été plu- 
sieurs fois renouvelée. La religion de Moïse n'est 
que la religion d'Adam, révélée une seconde 
fois; celle de Jésus ne diffère pas de celle de 
Moïse, révélée une troisième. Ainsi donc, ce culte 
unique a changé de forme à trois époques pour 
se perfectionner, et la religion chrétienne a été 
le plus haut point possible de perfection. Quant 
aux autres croyances, elles dérivent toutes de la 
première en s'en écartant plus ou moins ; il faut 
les comparer à des brebis égarées de leur trou- 
peau, qui finiront tôt ou tard par y rentrer. Il 
semble que Tabbé de La Mennais se rapproche 
de Saint-Simon en ce qu'il prétend que le déve- 
loppement religieux a été progressif; il est vrai 
que ce dernier a été plus loin, en disant, avec 
d'autres philosophes, que la religion chrétienne 
subirait encore une révolution; mais je ne puis 
tirer les mêmes conséquences des doctrines de 
M. de La Mennais, doctrines qu'il soutient avec 
une chaleur entraînante, avec une éloquence 
hardie, neuve et persuasive. Son style a autant 
de force que d'éclat; il aurait été un saint Ber- 
— ■'d dans un autre siècle; il est impossible qu'il 
QUI influence sur celui-ci.» 
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C'était ainsi que Benjamin Constant s'expri- 
mait sur un homme qui , comme Othello, se sé- 
parant de tout le monde ^ s'affranchissant.des 
préjugés de Tépoque et de sa robe, peut dire : 

Je marche dans qui force et dans ma liberté* 

SI M. Constant n'eût pas été enlevé trop tôt à 
la France, je lui aurais demandé son opinion 
sur le schisme que cherche à élever avec tant de 
peine l'abbé Chàtel, cet ecclésiastique en arrière 
des idées actuelles. 

t Voulez-vous , madame , me dit un jour.M. de 
L..., venir entendre la messe en français, afin 
de pouvoir comprendre une fois ce que vous 
lisez chaque dimanche dans vos Heures ? 

» — Volontiers, cela me distraira. » 

Nous nous acheminâmes vers le grand bazar 
de la rue Saint-Honoré, et après avoir traité 
d'affaires toutes mondaines avec les marchands 
qui en encombrent lès avenrjes, nous arrivâmes 
dans la partie où Ton avait établi une chapelle 
improvisée. Il s'agissait d'une' cérémonie fu- 
nèbre, mais qui ne devait exciter autune colère 
panni le peuple, d'une . mfèsi^e de requiem en 
faveur du Polonais Kosciusko^ ^t de ses^ïonipa'^ 
a. jà2 
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triolcs qui «onl morts pour la cause de l'indé- 
pendance. 

Le local ^ très resserré^ était tendu en noir, 
et éelalré par des lampes funéraires ; des grou- 
pes de drapeaux aux trois couleurs ornaieni le 
fond de Tautel ; d'autres étendards ^emblables^ 
mêlés à ceux de la Pologne, flottaient sur le 
modoslQ catafalque; les assistans, peu nom- 
Jbdreui; ^ se faisaient remarquer par une dévotion 
de circoostance fort plaisante ; enfin il y avait 
itium tottt cela une opposition peu sincère av 
culte catholique. 

Les paroles du saint saicrifice, prononcées en 
kingue vulgaire, avaient quelque chose d'étrange 
pour ToreiUe qui n*y étnit pas accoutumée. Il j 
eut un chant funèbre composé , je crois , par 
M. Delavigne. L'aUbé Chàtel o£ficia avec beau- 
coup de retenue et de, modestie ; on ne pouvait 
mieux jouer son rôle . 

«.Je peiose j^ dis-je à M. h..^, que cette entrât 
pjri^ ne se soutiendra pas ; elle n'aura pour ap^ 
pu! quQ quelques prêtres de caractère équir 
voquA» queqaelqu.es incrédules qui feront mine 
de; piété : la coQj^aUon épiscopale lui vmu'^ 
qi^^jca^ et elle sf^ule peut perpétuer U^ lignéa 
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»— Vous avez d'autant plus raison , madame, 
que le projet de Tabbé Chàtel est vu de mauvais 
œil par le clergé de Paris. On le poursuit sans 
relâche auprès du ministère de rinstructibtl 
piftlique et des cultes ; on redoute que son parti 
pe se propage en provino^,;. ,car déjà quelques 
communes se sont adressées à lui pour avoir dQ9 
pasteurs plus to]érans que les jeunes sén^M^ 
ristes qu'on leur envoie. » . . ; 

Quelque temps après cette petite -exéorsion, 
j'eus l'occasion de rencontrer monseigneur l^ar^ 
ehevéque de Malines chez le comte dé R.«^^ où 
se réunit bonne compagnie en petit comité. Dè$ 
qu'il m^aperçut^ il vint à moi avec sa pétulance 
ordinaire. Je lui aurais demandé sa bénédicUony 
si ce n'eût été lacrainte d'éveiller la malignitéidë 
quelques bonnes âmes moins croyc^ntes que 
moi. 

* * *^ 

«Eh bien, madame, me dît-îl sans {iféàrÀ- 
bule,ils ont voulu faire à leur tête, n'ont consulta 
{Personne , et vous voyez les cpnséqaences d'une 
telle témérité. . / ^ • i ..« . . 

' » — Ah! monseigneur, pourquoi atiàsî îeà 
rfDandontier ? pourquoi vousr 'étfes-^ous tétirè de 
la chambre élective? Pouvait-on aller voua cher* 
6li^ au foxidkd^ votre Avf^i^ilji^ ^^ * 
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m — n ne caawçasàt point à ma dignité de 
ici ea cibcvaL «TariMilèle. Ces messieurs 
taumaûei^ le dos ; j'ai fût comme eux ^ et 
: je sois parti en emportant avec 

— Ccsl mdj monseigneur , mais nous ne 

ics aperçus qu'en juillet dernier ; 

la diacu la <»iyait encore à sa place , 



m — QaiàoaCy madame? les hommes à courtes 
Gcaxqoi ferment les oreilles à tout ce qui 
ot juste et palpable. Je disais à la cour : Prenez 
!y vous marchez sur un abîme, attachez- 
à OKii si vous voulez éviter la chute ; mais 
on ne m'a point écouté^ on m'a préféré des 
iiommes sans talens,. qui ont conduit le monar^ 
que à sa perte ^ néanmoins, la France a pris soin 
de ma vengeance en les abandonnant à leur tour; 
et si elle est encore agitée, c'est parce qu'on ne 
me rappelle pas. • 

Heureusement pour moi, et non pour le 
saint homme, qu'un accès de toux, causé par 
un rhume ^ l'obligea de s^arrèter, et je profitai 
de cette inicrruption forcée pour prendre la 
parole. 

t Oui^ moasÈ^gaMir^ lai dis^, je sais qda 
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depuis seize ans tous nos maux découlent d'une 
seule source^ de votre non-intervention. 

» — Je vois , madame, que vous vous formez 
en politique. ' 

> — C'est sans doute en vous admirant^ mon- 
âeigneur. 

1 — Ce n'est point encore assèz^ il faut me lire. 

» — Mais je vous sais par cœur. > 

Le digne archevêque, n'y voyant point d'équi- 
voque, sourit, se frotta les mains d'un air satisf^it^ . 
puis il reprit : 

«Au reste, tout va de mal en pire : Périer.^t. 
de la taille de ses prédéce^sseurs; lé macéch^i^ 
Soult vaut bien quelque chose , mais, baste ! il 
est de par le monde des gens qui lui en apprèn* 
draient encore. ' — 

» — Par exemple, vous, monseigneur. 

> — Ah ! madame , le mérite effraie aujour- 
d'hui. ' ''"'"'' 

• — Il aurait fallu vous confier lés afiaires 
étrangères, et envoyer M. Sébastiani à-MaUnes 
OÙ vous avez été si pressé do retourner/ • 

• » — Si j'étais à sa place, vous me verHezà'cBe- 

. • ., 

val au milieu de l'Europe^ donnant une iriiio^r 
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la Pokigiiey Tautre à lltalie^ encourageant une 
nouvelle révolution en Espagne , soutenant cella 
de la Belgique. 

» — Vous seriez un colosse de Rhodes dans de 
bien autres proportions. 

1 — Où sont les têtes capables de telles pen- 
sées? Chacun cherche au contraire à se rapetis- 
ser, afin de tenir moins de place , et d'en faire 
moins tenir à la France. » 

Cbtte réflexion finie parut juste , et je ne le ca- 
chai pas au saint prélat. 

i Quant à moi, poursuivit-il, je me lave les 
ifaains de tout ce qui est arrivé ; j'ai rempli mon 
devoir ; j^ai poussé t^(7(:^ etamaM in desertû. 

» — Ce qui veut dire? 

• — Que si l'on m'eût écouté tout aurait été 
mieux. 

• ■ ^ ■ * 

» — Le latin e^t une belle langue lorsqu'on la 
compfrend. 

Qui , et surtout lorsqu'on sait l'expliquer. 

cjtiTtriA proiK» de latin,' que pensei>-yous 5, 
monseigpeur «de l'abbé Châtel ? » 

-DÎrrr^^'^f'i W^ ?9hismaUque ; il «w^ prend par- 
%îftiSwift 4e:i;^Qp;imunier* \\ v^utfeir^: )i^ 
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religion à sa guise , des réformés à une ehôse 
adoptée. Je suis pour l'unité de l'Église. Hors dé 
TÉglise poiut de salut. 

» — Cependant il y a de mauvaises langues 
qui prétendent que vous vous tenez à la porte. 

>i *-*• Ce sont d'iofàmes tnensongesé Je suis ea 
pleine communion avec le pape ^ et s'il me (^ 
sait cardinal, le saint-siége ne pourrait qu'y 
gagner. 

».^ Il compte peut-être beaucoup plus sur 
votre canonisation future. > 

Dans ce moment plusieurs personnes vitireiit 
interrompre notre causerie. L'und d'elles nous 
raconta un fait fort singulier. 

Un individu avait trouvé , dans le {)illage dtt 
palais archiépiscopal^ deux lettres de la reine 
adressées à M. de Quélen. Dans l'une ^ la prin^, 
cesse répondait à des demandes de secours P9^rv 
de pauvres familles, et dans l'autre elle faisais 
part à l'archevêque de la mort du roi de Naples, 
son frère, et sollicitait pouf lui les prières de 
l'Église, Rien n'était plus innocent que le o^ntéiVù 
de ces lettres, et cependant celui qbi les âtait étt 
sa possession offrait de les vendre qtlinte ttiillè 
fralics f ou de les livret* à la publicité étH JtfifK 

IMKtX. -À 
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i On a sans doute ^ dis-je , dénoncé ce fait au 
procureur du roi, et ordonné de poursuivre le 
détenteur de ces pièces, comme coupable de 
larcin ? 

»_ On s'en est bien gardé, madame; on né* 
gocie avec lui, on lui fait des offres , et , au mo* 
ment où je vous parle, on en est déjà à huit 
mille francs. 

1 — De mieux en mieux , m'écrîai-je ; c'est 
payer assez cher les verges pour se faire fouetter. 
Vous verrez que la tolérance philosophique trou- 
vera bon qu'une famille royale n'appartienne à 
aucune religion , afin de ne point faire de ja* 
loux. C'est pousser un peu loin les principes du 
ju&te milieu. 

» — Voilà pourtant où nous conduit la routô 
qu'on veut nous faire suivre : la liberté de con- 
science n'existe plus. Je traitais dernièrement c^ 
stijét avec un prêtre fort sage, qui me dit : 

t Ces fausses doctrines n'auront qu'un temps; 
elles . ne peuvenjt se. perpétuer, parce qu'elle^ 
manquent d'ensemble. Chaque secte s'isole , et 
cxoule faute d'appui. Les Saint*Simoniens mar- 
chent déjà sous deux bannières différentes, et à 
peine s'ils commQacent à naître^ q^u'ils cher«f 
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chent à se détruire entre eux. Tous ces dogmes 
divers disparaîtront successivement devant le 
catholicisme, qui s'élèvera triomphant au milieu 
de leurs débris dispersés. » 
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CHAPITRE ZZIII. 



De Paganini. — Le docteur Hiquél. — Portrait de Vartiste. — Son 
caractère. — Ses bizarreries. — Son talent. ^~ Le duc de Morte- 
mart. — Le comte de Saint-Anlaire. — M. LaffiUe prêt à sortir dir 
ministère* — Par quelle cause. — DÎTcrses combinaisons ministé- 
rielles. — M. de Rigny. — Respect, pouces cboix de Charles X. — 
Vertu civique de M. Laffitte. 



Avant d'arriver aux derniers évènemens qui 
figureront dans ces Mémoires, je vais dire un 
mot de Paganini, de cette merveille de notre 
siècle. 

Des mélomanesdontjememéfiaîs m'en avaient 
parlé avec tant d'enthousiasme, que, prévenue 
de leur exagération , je ne voulais m'en rappor- 
ter qu'à moi-même. Un médecin que j'aime 
beaucoup, le docteur Mîquel , homme de mé- 
rite, et qui n'a d'autre défaut que d'avoir reçu 
dans l'œil la dernière balle de juillet, m'amena 
le célèbre Italien en manière de visite. Je signale 
ce fait , car le moderne Orphée se répand peu , 
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dans la crainte d'éparpiller ses bénéfices. Il re- 
doute les amitiés qui aspirent à obtenir par 
sentiment les sons de son violon y qu'il n'aime à 
donner qu'aux amateurs qui paient. Ceci me rap« 
pelle une épigramme qu'une personne d'esprit 
fit sur un littérateur célèbre : 

B... dans un lingot creuse son écritoinSf 
Et jamais d*un éca n'a distingué la gloire. 

■ 

Pout-étre pourrait-on en dire autant de Paga- 
nini. Je m'étais fait un portrait original de cet 
artiste. Il me semblait que son génie devait être 
empreint sur ses traits > et que s'il n'était pas 
d'une beauté régulière , il ne pouvait du moins 
être laid. Je fus donc complètement désappoin* 
tée lorsque je vis arriver un homme aii corps 
presque de travers , au visage long et carrée aux 
immenses oreilles et aux cheveux tombant de 
chaque côté de la tête , mode renouvelée du di" 
rectoire ; son nez et sa bouche étaient en hir^' 
moriie avec le reste de sa personne , et des yeux 
enfoncés^ brillant d'un feu sombre | âcheVaieilt. 
de donner à tout son ensemble quelque chpst 
de satanique^ qui me fit regarder le pied à la 
hâte, pour voir s'il n'était pas fourchu. 

JTel m'apparut Paganini, persoQnage hù 
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à la vie aventureuse ^ aux sensations profondes^ 
aux cap r Ki^ 1 m t : : ques Timagination vive et 
désordonnée^ faisant de la poésie avec son ar- 
chet, employant tour à tour le vrai et le faux, le 
naturel et Tart en même temps, homme de gé- 
nie et charlatan. II parait qu'il ne trouve pas 
que ce soit assez de se distinguer des autres par 
son talent; mais qu'il veut encore y ajouter tout 
l'extraordinaire d'une vie merveilleuse. 

Il causa avec esprit de choses étrangères à son 
art; mais en parlant violon il s'enflamma du 
plus vif enthousiasme, et éprouva des frémisse- 
mens involontaires. J'étais ravie, je ne voyais 
plus sa laideur. Mais ce fut bien autre chose 
lorsque j'entendis , à l'Opéra, les sons divins 
de son instrument; je me crus transportée dans 
un autre monde ; il me sembla que de nouvelles 
sensations se développaient dans mon âme , ce 
fut pour moi un moment d'extase. Je m'atten- 
dais à tout en présence de ce magicien : le diable 
m'aurait apparu, que je n'aurais pas été surprise. 
Mais je quitte Paganini pour revenir à un sujet 
qui n'intéresse pas moins, quoique dans un 
genre différent , à la politique des derniers évè- 
nemens. 

Le duc de Mortemart^ homme de Tancienne 
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cour, et désigné par Charles X pour devenir 
le chef du ministère, aurait peut-être dû se 
tenir par prudence à Técart sous le nouveau 
règne si les choses avaient suivi leur cours or- 
dinaire; mais il avait un nom, et les noms sont 
encore rares dans le régime actuel ; il reçut donc 
la mission d'ambassadeur delà cour de Russie. 

M. de Mortemart trouva l'empereur Nicolas 
singulièrement irrité contre la France; l'auto- 
crate se disposait à la châtier d'avoir osé faire 
une révolution sans son consentement, lorsque 
le. soulèvement de la Pologne vint le forcer à 
ajourner sa vengeance. L'ambassadeur français^ 
bien que reçu avec une grande distinction per- 
sonnelle, fut soumis à plus d'un désagrément;^ 
dissimulé par le diplomatique Moniteur. 

Tandis qu'un homme naturellement tout ît 
Charles X, était chargé de défendre dans le nord 
les principes de la quasi-légitimité, le comte de 
Saint-Aulaîre, beau-père de M. Decazes, avait 
pour mission de désespérer l'Italie et de la cè^ 
der à l'Autriche, sous le prétexte dé la non-in- 
tervention. Mais je ne veux pas entrer dans tfop 
de détails sur la politique extérieure.' ''* 
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L'infatigable M. de L..., qui étaiUij^y^Qurs ^à 
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la quête de toutes les nouvelies^ me dit un jour 
etï venant me voir : 

«Je ct^isque la faveur du pauvre M. Laffitte 
est sur le point d'expirer ; la révolution qu'il a 
tant appelée lui aura coûté à la fois sa fortune 
et sa réputation d'homme d'état. 

» — Et pourquoi le renverrait-on ? 

^ ■ 

• ^•Par une cause toute simple^ Charles X 
De rayait pas désigné lors de la formation de 
son dernier ministère. 

9-*-Âhl TOUS devenez vraiment trop mé* 
ehant. 

• — Oui, si on Test pour dire la vérité. N'ai-je 
pas d'ailleurs des faits irrécusables pour prouver 
ce que j'avance? Le duc de Mortemart, chef de 
ce conseil^ est envoyé auprès du souverain qui 
|J>horre le plus notre révolution ; M. d'Argout 
flt lo comte SébasUani^ qui en faisaient partie^ 
ont ol^tenu chacun un porte-feuille; il en 
O^anque un à M. Dupin ainé^ mais il finira par 
l'avoir^ quoique M. Casimir Périer^ qui était éga- 
lement sur cette liste, doive passer avant j car ce 
sera lui qui^ avec le baron Louis ^p autre nd^ 
nistre de Tex-roi, seront appelés à composer le 
doùvéatt conseiL - 
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. >m*Je vous embrQsserais en réconopeuse de 
i^ette bonne nouvelle, si je pouvais y ajouter foi. 

• — Si la chose n'est pas déjà faite, madame^ 
,ellà se fera plus tard. M. Laffitte n'est plus en 
odeur de sainteté au Palais-Hoyal ; il a conservé 
-des liaisons qui kir%eMnt funestes : il a toujours 
pour M. Lafàyette la même vénération /le jnème 
attachement. Il a voulu faire de M. Pa^ès un sous- 
aecrétaire d'état^ un préfet de police, et on lui en 
fait un grief ^ attendu que M. Pages passe [aux 
yeux de la camarilla pour un jacobin fougueux.^ 
tandis qu'il n'est qu'un patriote raisonnable. 
D'ailleurs le président a à se reprocher d'avoir 
laissé partir M. Mérilhou du ministère^ et en si*- 
gnant cette démission il a signé la sienne. « 

Ces nouvelles m'inspirantun vif intérêt, je de- 
mandai des détails à M. de L. . . 

« M. Laffitte, s'il faut tout dire, est plutôt un 
politique détonne foi, qu'une capacité. Quand 
il faut agir, il hésite; il veut, et ne veut pas : 
éh bien, M. Casimir Pérîer a persuadé à iqu^Iè 
monde que seul il savait vouloir^ et que vduTôlf 
c'était pouvoir ; nous verrons s'il s'en tirera tnieux 
que son devancier. 

1 ~ Mais je croyais savoir dd bonne paît que 
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Ton congédiait MM. de Montalivet et Sébastiani , 
et que Ton négociait avec MM. Odilon-Barrot et 
Bignon . 

* — Qui a pu vous débiter une telle fable , 
madame? c'est sans doute pour couvrir la véri- 
table intrigue que l!on met en avant cette com- 
binaison. Retourner aux patriotes!... y songez- 
vous^ madame? aux carlistes, à la bonne heure, 
ce sont les ennemis jurés de la révolution ; mais 
ni M. Odilon-Barrot ni ceux de sa couleur ne 
parviendront au ministère : l'époque d'en user 
n'est pas encore venue, on les réserve pour 
une meilleure occasion^ Je suis mieux, instruit 
que vous; celui avec qui on négocie maintenant 
est M. Bérenger , que l'on voudrait placer à la 
justice. 

» — M. Bérenger est un magistrat très capa- 
ble. . 

:-M ' • "" C'est justement ce qui fera qu'on ne s'en 
arrangera pas: on veut à ce poste un juriscon- 
sulte qui fasse de l'administration et non de la 
politique , qui aime plus le travail que les gran- 
deurs, qui ait plus de patriotisme que d'ambi- 
tion, qui attire par sa bienveillance au lieu de re- 
pousser par sa rudesse ; enfin je crois qu'on trou- 
vera un tel ministre dans M. Barthe« ^ 
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. » — Traîterez-vous celui-ci de carliste ? 

> — . Non/ madame^ mais je croîs qu'il lès lais- 
sera faire à leur guise; on le trompera. Quant 
aux autres ministres^ on n'est pas encore d'accord 
sur leur choix et sur leurs attributions. On 
porte tour à tour M. Périer aux finances et à l'in- 
térieur, mais toujours avec la présidence du 
conseil ; M. de Montalivet à l'instruction puitili- 
que, aux travaux publics ou à la marine; 
M. d'Argout au commerce et ' à la police géné- 
rale, s'il ne reste pas à la marine. M. le. baron 
Louis' a des chances pour son ancien poeté- 
feuille, et il est probable qu'il robtiendra>{)air 
la protection de son neveu. .^ ' . 

»— Comnientcela? '"*^ ■ 

« — Parce que M. de Rîgny , qui est encore un 
homme de Charles X et de M. de Pôlignac, 
triomphera à ce titre de ses brillantes' qualités^ 
de ses talens positifs, et qu'étant aussi excellent 
parent, il n'acceptera le portefeuille de la ma- 
rine que si l'on investit son oncle l'abbé ^ Louis 
de celui des finances. 

» — Mais cet abbé Louis sera donc un minis- 
tre éternel? » .»': 

» — Jè doute du moins qu'il obtienne fitairibr- 
talité. 

a. a3 
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p — Toujours des épigrammes I Cela ne dît 
pas ce qui achèvera de composer le conseil. 

•«^Le maréchal Soult reste à la guerre et 
M. Sébasiiani aux affeires étrangères. 

• — El les autres? 

* 

. f— Oh I les médiocrités ne manqueront pas 
le remplir.» 

) C'était iè j3 mars que M. de L«;« me parlait 
éiràt; j'allai le soir dans plusieurs maisons afin 
d- apprendre quelque chose de plus certain sur 
* lés oouvélles nominations » mais il circulait des 
bruits si dirergens^ que je ne pus me fixer sur 
rien . Je vis entre autres uq ami intime de M. Laf- 
fitte^ qui me fit son éloge ; et ceci me parut lo- 
raison funèbre du président du conseil, la cer- 
titude de sa mort politique. 

»«— 11 quitte donc décidément le ministère ? 
demandai-je. 

k ^ ilélas 1 oui « madame» On ne lui tient 
eompte ni de sa fidélité lii de ses veitas civiques; 
il géne^ et on s'en débarrasse* Il penche pour ia 
. guerre^ il voudrait voir jouer un grand rôle à la 
France^ et cela ne va pas aux idées du jour. 
Aussi M. Laffitte fait sagement de se retirer. 

» — Je croyais qu'on le renvoyait ? 
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»— C'est un équivalent. En restant, il était 
oblige.desacrifier.ses opinions, et cela Qer{>QUf> 
vait lui convenir. Il a fini par un bon mot : 
M. Lafayette lui faisant son compliment de con* 
doléance suAr'â^ii£s^j!ètt£2imiàé hémme politi- 
que et ses pertes comme banquier : 
,, .•.•«• ...••- 

' »— .Que vçujç^-ypi^^t gw^ 

il y en a quiprétMt à k f>etite semaine ^ je 

pourrai dire i iiioï, itjue fâi prêté à la graitdé. 
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Après cette conversation, j'en eus encore d'au- 
tres de ce genre. J'entendis faire l'éloge de 
M. Pérîer : déjà c'était un aigle, le lendemain 
ce serait un Phénix; il avait des idées de gran- 
deur, des projets de force, qui rallieraient les 
opinions en les comprimant toutes; en un mot^ 
on en attendait des merveilles. 

Le jour suivant, M. de L... m'apporta la com- 
position réelle du ministère : M. Périer à Cinté" 
rieur ^ avec la présidence du conseil. Le ba- 
ron Louis aux finances; M. Barthe à la justice, 
avec la présidence du conseil d'état; le comte de 
Montalivct à l'instruction publique et aux cultes; 
le comte d'Ârgout aux travaux publics et au 
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commerce; le vicomte de Rig^y à la marine?; 
le comte Sébastian! aux affairée éirahgèree ; % 
maréchal Soult à /a gr«^rre, 

« Marchera-t-on maintenant? lui demandai- 
je. Marcher, madame ! Dieu nous en garde. On 
voit venir; c'est un meilleur moyen de ne pas 
se compromettre. Mais si ceux-ci craignent d'a- 
vancer, il y en a d'autres qui feront du chemia 
à leur place. » 

• - ' ' . » 

M. L... m'apprit alors que rassociation^QJa 
Moselle, pour la défense du territoire et l'^^-t 
pulsion perpétuelle des Bourbons^ cooimençait 
à prendre de la consistance^ et que le, m^me 
jour, l'association parisienne serait proclamée;^: 
et deviendrait un signal pour le reste du royaumo-s 
On doit* croire combien je fus indignée d'un ,||d 
pacte, d'un aussi horrible attentat à la piajéfAi: 
d'une famille malheureuse. Des larmes s'échap*» 
pèrent de mes yeux; M. de L... en eut pitié. 

• Rassurez-vous, madame, me dit-il; si d'jin 
côté on veut faire du mal à vos anciens maitrâ»V 
les ministres se chargeront de le réparer. 

» — Cette plaisanterie, répliquai-je, me semble 
hors de saison. 

» — Ce n'est point une plaisanterie , madame; 
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je i^rle sérieusemeott Bientôt voua entendra 
M. Périer toanw contre une mesure^ permettes-, 
moi de le dire , dictée par la prudence; il s'en. 
' irritera par la seule raison qu'elle ne vient pas 
de Iui« » 

J'aocuiais M. de L. • • d*exagération , mais 
11 Périer a pris scnn de justifier le langage qu'il 
me tenait alors. 

L'association patriotique inspira un vrai cour- 
roux à M. Périer ; il le fit sentir au général La- 
marque^ au comte de Laborde et à quelques au- 
Ires signataires. M. le maréchal Soult n'épargna 
pêÉ même de simples officiers. Cependant le mi-* 
nièière comprit ique le mouvement n'étant pas 

eneore complètement abattu , il fallait arrêter 

• ... 

èoâ murmures par quelque déception. Onem- 
f^^eii conséquence M. Baude^ qui^ séduit par 
utîe (kusse lumière qa*on fit briller à ses yeux , 
se prêta sans réflexion à la mystification ministé- 
rielle; U monta à la* ^ribupQ de la chambre des 
députés^ et fit la proposition du bannissement. 
à perpétuité de la branche ainée de la maison de 

Bourbon , du territoire français. 

'■■ '■-■ ■'■■'' ':' '" . " ••• • • '■■ 

Une commission fut nommée, qui, avec une 
a^re;sâei(;ilinidj^déu^iura telleo^ent la|)ropositipu 
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de M. Baude, que ce député > ne recoDuaisa^nt 
pas son œuvre ^ la retira. Elle fut alors adoptée 
par M. Deleasert, qui se prêta avec une grâce 
parfaite à nous rendre ce service ; car c'en était 
un véritable ^ nous désirions que les débats pro- 
curassent sur celte matière aux députés et aux 
pairs de notre bord , le moyen de protester so- 
lennellement en faveur de Charles X et de 
Henri V. 

Il faut rendre justice à qui il appartient; les 
deux cent vingUun nous servirent, dans cette cir- 
constance , avec un dévouement qui trouvera 
plus tard sa récompense* On accorda peu d'im-, 
portance à la question ^ et la loi qu'on rendit 
par suite ne put que nous satisfaire^ tant nous 
y vimes d'impuissance. 

Elle fut présentée à la chambre des «pair» 
deux ou trois jours avant la prorogation ; ici 
tout se passa encore le mieux du mqnde , et la 
loi fut adoptée. Il est vrai qull en coûtera l'hé- 
rédité à notre bonne pairie! 

■ 

Nous avions besoin^ dans notre malheur > dfi, 
quelques petites compensations. Le minislèrq. 
nous en procura une autre à laquelle nous n'a- 
vipns pas songé: ce fut la pomme de discorde 
qu'il jeta au milieu des à^fin^es de juillet^ ^ 
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dénaturant ce qu'on était convenu d'appeler les 
récompensée natianateê* Je vais copier à ce sujet 
la lettre que m'écrivit M. de L...^ dont on con- 
naît le caractère et l'opinion , pendant une ab«. 
sencc de quelques jours que j'avais faite. 

Paris f et ••• 

T 

i Madame , 

a Chantez victmre, vous en avez le droit. Le 

• proverbe en a menti cette fois^ car on peut 
» dire que ce sont les vainqueurs qui paieront 
iTamendë. On nous pourchasse avec toute la 

• rigueur dont le gouvernement est capable: 

• heureusement que ce n'est pas beaucoup^ 
Bdire« 

» Vous savez sans doute qu'il existe une com- 

• mission chargée de désigner ceux qui doivent 

• recevoir la décoration de j uillet , et qui , de plps, 
» doit décider quelle forme aura celte décoration. 

• Ce point était déjà convetiu ; elle devait porter 
» ces mots et ces dates : 27 , 28 , 2g Juillet i83o, 

• récompense nationale » honneur et patrie ; un ru- 
•ban rouge liséré de hoir avait été choisi, en 
imérnoiredii'aang répaûdu pendant cette gl 
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trieuse époque, et du deuil qui en devint la, 

• conséquence. 

• Sur ces entrefaîtes, il fut mis en question si 

• l'on donnerait la décoration aux députés sîgna- 
» taires de la protestation du 26 juillet , et la 
» commission répondit qu'elle leur serait accor- 
» dée après que l'original de ladite protestation 

• aurait été remise entre ses mains pour en lé- 
» galiser les Signatures. Cette plaisanterie mit de 

• mauvaise humeur les sauveurs incognito, et 
» vous en devinez facilement la cause. 

» Le lendemain la vengeance éclate ; l'autorité 
» déclare que le ruban rouge et noir sera rem- 

• placé par un ruban bleu liseré de rouge, puis 
» que les mots récompense nationale, seront rem« 
» placés par ceux-ci : Donné par le roi. Vive ruH 
jmeur parmi les décorés. Ils prétendent obte- 

• nir leur récompense comme un droit et non 

• comme une faveur. Des intrigues sans nombre 
» résultent de cette discussion; le ministère me- 

• nace les plaîgnans, cherche à mettre la di- 
» vision entre eux; enfin il est décidé qu'il n'y 

• aura pas de fête de distribution de la main 

• royale, et que chacun ira recevoir isolément 

• sa récompense du premier employé venu de 
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• la mairie^ Voilà ^ madame, où nous en soni"- 
•mes^ etc., elc. 

Je supprime le reste de la lettre de mon cor- 
respondant irrité, et j'avoue que je fus charmée 
de tout ce qu'il m'apprenait; je voyais avec joie 
le ministère se rapprocher tous les jours de la 
marche que nous lui avions tracée. Mais j'éprou- 
vai un sentiment tout différent en apprenant ce 
qui se passait dans les provinces du midi, et 
particulièrement en Provence , ce sol classique 
de la fidélité royaliste ; quand je sus qull se 
préparait ai porter d'autres fruits ; que les ré- 
volutionnaires y luttaient déjà à forces égales 
avec les nôtres ; qu'on plantait les arbres de la 
lij^erté à la place des croix de mission , et que 
la troupe, qu'on nous représentait dévouée à 
l'ancienne monarchie, se prononçait ouverte* 
ment en faveur du mouvemept 

Cependant , on doit rendre justice à notre 
parti : il a bien manœuvré dans le Midi comme 
dans rOuest II ne nous faut plus qu'une occa- 
sion pour reprendre tous nos postes sans coup 
férir, car nous ne voulons pas inutilement nous 
compromettre, et nous aimons mieux laisser 
quelques jours de vie de plus à la révolution de 
juillet, que de faire avorter, par trop de préçir 
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phatîon y nos justes espérances: nous avons bien 
attendu vingt ans la restauration de 18 14- Dési* 
rant nous passer des étrangers cette fois*- ci ^ 
nous ne devons pas nous plaindre si, contre 
notre première attente^ cette nouvelle usurpaf* 
tion dure plus de cent jours. 

Je n'entreprendrai pas de raconter tout ce 
que nous avons fait pour notre cause ^ depuis le 
ministère du i3 mars^ ni tout ce que nous de- 
vons à ce ministère et à nos ennemis eux- 
mêmes; j'ai promis de me renfermer dans lès 
limites de deux volumes. 

Reprendrai-je encore la plume pour conti- 
nuer cette relation familière des évènemens 
contemporains ? cela dépendra des évènemens 
eux-mêmes et beaucoup aussi de mes lecteurs. 
Pour ce qui me regarde, je suis toujours prête. 
Autant j'étais effrayée de mon rôle d'auteur, 
lorsque je m'avisai pour la première fois de 
mettre le public dans la confidence de mes in- 
discrétions, autant il me semble maintenant 
facile d'ajouter un ou deux volumes à ma cok 
lection. Qui a péché, péchera; qui a écrit, 
écrira. Je comprends que madame de Genlîs ait 
légué à la postérité une centaine de volumes !.,. 
Que le lecteur se rassure : ce n'est pas ici une 



364 RÉVÉLATIONS, etc. . 

menace. Je ne suis pas tellement devenue femme 
auteur , que je veuille jamais faire un livre pour 
faire un livre. Il faut que je sois sûre avant tout 
que mon sujet sera assez intéressant pour sup- 
pléer à tout le talent qui me manque. Française 
de cœur, je consentirais bien volontiers à ne 
plus toucher une plume, si à compter de ce 
jour la France pouvait se reposer enfin de toutes 
ses agitations politiques , puisqu'on a dit avec 
raison qu'il n'est pas d'histoire plus ennuyeuse 
que celle des peuples heureux. 
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je parle sérieuaûment. Bientàt voua cnteodrex 
M» Périer tOBner contre une mesure^ permettes-, 
moi de le dire , dictée par la prudeoce; il s'eo. 
' irritera par la seule raison qu'elle ne vient pas 
de Iui« » 

f aocuiais Mé de L. . . d'exagération , mais 
IL Périer a pris scnn de justifier le langage qu'il 
me tenait alors. 

L'association patriotique inspira un vrai cour- 
MUX'à m. Périer ; il le fit sentir au général La- 
ni|]tfrque, au comte de Laborde et à quelques au- 
tres signataires. M. le maréchal Soult n'épargna 
pM même de simples officiers. Cependant le mi- 
a&ière comprit que le mouvement a*étant pas 
aiMH>re complètement abattu^ il fallait arrêter 

• r • ■ ■ ■ 

éaâ murmures par quelque déception. Oncm- 
{^b^fe'enh éonséquetiée M. Baude^ qui, séduit par 
uiie fousse lumière qci*on fit briller à ses yeux , 
se prêta sans réflexion à la mystification ministé- 
rielle; il monta à la^ ^ribu^c^ de la chambre des 
députés^ et fit la proposition du bannissement, 
a perpétuité de la branche ainée de la maison de 
Bourbon , du territoire français. 
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Une commission fut nommée, qui, avec une 
a^ç^sseiafiniQj^déiuiàura telleu^eat la|)ropo$itipu 
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dô M# Baude, que oe député > ne recoDnaisaant 
paB son oeuvre, la retira. Elle fut alors adoptée 
par M. Delessert, qui se prêta avec une grâce 
parfaite à nous rendre ce service ; car c'en était 
un véritable ^ nous désirions que les débats pro- 
curassent sur cette matière aux députés et aux 
pairs de notre bord , le moyen de protester so- 
lennellement en faveur de Charles X et de 
Henri V. 

Il faut rendre justice à qui il appartient ; les 
deux cent vingUun nous servirent, dans cette cir- 
constance, avec un dévouement qui trouvera 
plus tard sarécompense. On accorda peu d'im-, 
portance à la question , et la loi qu'on rendis 
par suite ne put que nous satisfairei tant nous 
y vîmes d'impuissance. 

Elle fut présentée à la chambre des patif» 
deux ou trois jours avant la prorogation ; ici 
tout 3e passa encore le mieux du monde, et la 
loi fut adoptée. Il est vrai qull eii coûtera l'hé- 
rédité à notre bonne pairie! 

Nous avions besoin^ dans notre malheur , de^ 
quelques petites compensations. Le ministèrq. 
nous en procura une autre à laquelle nous, n'a- 
vi9ns pas congé: ce fut la pomme de discorde 
qu'il jeta au mifieu d^ hoi^n^ de; juillet , ^ 
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dénaturant ce qu'on était convenu d'appôler les 
récampênses nationales. Je vais copier à ce sujet 
la lettre que m'écrivit M. de L..., dont on con- 
naît le caractère et l'opinion > pendant une ab* 
sencc de quelques jours que j'avais faite. 

Paris» ce... 

i Madame , 

9 Chantez victoire-, vous en avez le droit. Le 

• proverbe en a menti cette fois, car on peut 
» dire que ce sont les vainqueurs qui paieront 
»ramendè. On nous pourchasse avec toute la 

• rigueur dont le gouvernement est capable: 

• heureusement que ce n'est pas beaucoup^ 
>dire« 

» Vous savez sans doute qu'il existe une com- 
» mission chargée de désigner ceux qui doivent 
» recevoir la décoration de j uillet , et qui , de plus, 
» doit décider quelle forme aura cette décoration. 
» Ce point était déjà convenu ; elle devait porter 
» CCS mots et ces dates : 27 , 28, sg Juillet i83o, 
> técompense nationale , honneur et patrie; un ru* 
>l3an rouge liseré de noir avait été choisi^ èa 
imémoiredu 9ang répaûdu pendant cette glo» 
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» rieuse époque, et du deuil qui en devint la, 

• conséquence. 

• Sur ces entre faîtes, il fut mis en question si 

• l'on donnerait la décoration aux députés sîgna- 
«taires de la protestation du 26 juillet, et la 
» commission répondît qu'elle leur serait accor- 
» dée après que l'original de ladite protestation 
» aurait été remise entre ses mains pour en lé- 
» galiser les signatures. Cette plaisanterie mit de 
» mauvaise humeur les sauveurs incognito, et 
» vous en devinez facilement la cause. 

» Le lendemain la vengeance éclate ; l'autorité 
» déclare que le ruban rouge et noir sera rem- 
» placé par un ruban bleu liseré de rouge, puis 
» que les mots récompense nationale, seront rem- 
» placés par ceux-ci : Donné par le roL Vive ru-î 

• meur parmi les décorés. Ils prétendent obte- 
» nir leur récompense comme un droit et non 
» comme une faveur. Des intrigues sans nombre 
» résultent de cette discussion ; le ministère me- 
»nace les plaignans, cherche à mettre la di- 
» vision entre eux; enfin il est décidé qu'il n'y 
» aura pas de fête de distribution de la main 
ï» royale, et que chacun ira recevoir isolément 
*sa récompense du premier employé venu de 



ï . 
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• la mairieé Voilà ^ madame, où nous en som-* 
»mes^ etc., etc. 

Je supprime le reste de la lettre de mon cor- 
respondant irrité^ et j'avoue que je fus charmée 
de tout ce qu'il m'apprenait; je voyais avec joie 
le ministère se rapprocher tous les jours de la 
marche que nous lui avions tracée. Mais j'éprou- 
vai un sentiment tout différent en apprenant ce 
qui se passait dans les provinces du midi, et 
particulièrement en Provence , ce sol classique 
dé la fidélité royaliste ; quand je sus qu^l se 
préparait à porter d'autres fruits ; que les ré- 
volutionnaires y luttaient déjà à forces . égales 
avec les nôtres ; qu'on plantait les arbres de la 
Ii)}erté à la place des croix de mission , et que 
la troupe, qu'on nous représentait dévouée à 
l'ancienne monarchie, se prononçait ouverte* 
ment en faveur du mouvemept. 

Cependant , on doit rendre justice à notre 
parti : il a bien manœuvré dans le Midi comme 
dans l'Ouest II ne nous faut plus qu'une occa- 
sion pour reprendre tous nos postfô sans coup 
férir, car nous ne voulons pas inutilement nous 
compromettre, et nous aimons mieux laisser 
quelques jours de vie de plus à la révolution de 
juillet, que de faire avorter, par trop de préçir 
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phation , nos justes espérances: nous avons bien 
attendu vingt ans la restauration de i8i4* Désî* 
rant nous passer des étrangers cette fois- ci ^^ 
nous ne devons pas nous plaindre si, contre 
notre première attente, cette nouvelle usurpa?* 
tion dure plus de cent jours. 

Je n'entreprendrai pas de raconter tout ce 
que nous avons fait pour notre cause, depuis le 
ministère du i3 mars, ni tout ce que nous de- 
vons à ce ministère et à nos ennemis eux- 
mêmes; j'ai proihîs de me renfermer dans les 
limites de deux volumes. 

Reprendrai-je encore la plume pour conti- 
nuer cette relation familière des évènemens 
contemporains ? cela dépendra des évènemens 
eux-mêmes et beaucoup aussi de mes lecteurs. 
Pour ce qui me regarde , je suis toujours prête. 
Autant j'étais effrayée de mon rôle d'auteur, 
lorsque je m'avisai pour la première fois de 
mettre le public dans la confidence de mes in- 
discrétions ^ autant il me semble maintenant 
facile d'ajouter un ou deux volumes à ma col- 
lection. Qui a péché , péchera ; qui a écrit, 
écrira. Je comprends que madame de Genlîs ait 
légué à la postérité une centaine de volumes !.•• 
Que le lecteur se rassure : ce n'est pas ici une 
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menace. Je ne suis pas tellement devenue femme 
auteur , que je veuille jamab faire un livre pour 
faire un livre. Il faut que je sois sûre avant tout 
que mon sujet sera assez intéressant pour sup- 
pléer à tout le talent qui me manque. Française 
de cœur, je consentirais bien volontiers à ne 
plus toucher une plume, si à compter de ce 
jour Ja France pouvait se reposer enfin de toutes 
ses agitations politiques , puisqu'on a dit avec 
raison qu'il n'est pas d'histoire plus ennuyeuse 
que celle des peuples heureux. 
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